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LECTURES 

POUR LES ENFANS. 

SECONDE PARTIE. 

LA RECONNOISSANCE 

RÉCOMPENSÉE. 



Louis XIV 9 qui avoit fait déjà b m!,.,!*- 
der Alger , chargea le marquis Du \^iies»i*e 
de 4e bombarder une seconde fois , pour le 
punir de ses infidélités et de son insolence. 
Le désespoir où étoient ces corsaires , de ne 
pouvoir éloigner de leurs côtes la flotte qui 
les abimoit ^ les porta à attacher à la bouche 
de leurs canons , des esclaves françois , dont 
les membres furent portés jusqucs sur les 
vaisseaux. Un capitaine algérien , qui avoit 
été pris dans ses courses et très-bien traité 
par les François , tout le temps qu'il avoit 
été leur prisonnier , reconnut un jour , parmi 
ceux gui alloient subir le sort aîîtewx o^^ 
^ rage avoit inventé , un o£B.cier ivoxsvwv^ 
2, Zect, pour let Enjans. v 



a LA BECOKHOISSANCE BECOMP. 

Choiseiil , dont il avoit éprouyé les atten- 
tions les plua marquées. A l'instant il prie, 
il sollicite , il presse avec instance pour ob- 
tenir la conservation de cet homme géné- 
reux. Tout est inutile. Alors voyant qu'on 
va mettre le feu au canon ou Oioiseul est 
attaché, il se jette sur lui à corps p«rdu , 
l'embrasse étroitement , et adressant la pa- | 
Tole au canonuier, lui dit :uTlre ; puisqiial 
je ne puis sauver mon bien&iteur , j'aunûl 
au moins la consolation de mourir avec lui.» ; 
Le di.'y, sous les yeux duquel la scène s» * 
passoit , en fut si Frappé , tout barbare qu'il 
étoit, qu'il accorda , avec le plus grand em- 
pressement, ce qu'il avoit refusé avec tant 
de férocité. 

MAXIMES. 



Xj'ame du paresseux ressemble à un» 
terre qu'on ne cultive pas : elle ne produit 
que des ronces et des chardons. 

On deraandoit à Thaïes un moyen sflr 
de régler sa conduite. « Ne faites jamais ce 
çue tous bL'iiner. dans les autres, » répon- 
«//£ ce grand Pliilosopte. 



L'HEUREUSE 

ACQUISITION. 



. cardinal d^Amboise avoît fait bâtir un 
lifique château à la campagne. Comme 
superbe maison étoit trop resserrée y 
veloppée de tous côtés par des posses- 
; étrangères y un gentilhomme du car- 
. crut faire sa cour à son maître 9 en 
minant un de ses amis à lui vendre 
:erre titrée , qui enclavoit le plus le 
;au. Le seigneur fut invité à dîner. 
s le repas , le cardinal l'ayant conduit 
un cabinet , lui demanda par quel mo- 
vouloit vendre sa terre. Monseigneur , 
idit le gentilhomme ^ c'est par le plai- 
c vous accommoder d'un bien qui est 
rt à votre bienséance. Gardez votre 
, répliqua le cardinal ) c'est l'héritage 
)s pères ^ le premier titre d'un nom il- 
e qu'ils vous ont transmis ^ et que vous 
z conserver à vos descendants. Je pré-r 
d'ailleurs un voisin tel que vous à 
is les commodité de mon château. TAo»w- 
mr, reprit le gentilhomme , \e «vvv% 
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ACQUISITION. 5 

mettez-moi du nombre , et recevez la somme 
dont vous ayez besoin j aux conditions que 
je Tiens de vous expliquer.» Le gentilhomme 
tombant aux genoux de son bienfaiteur, ne 
put répondre que par des larmes à un pro- 
cédé si noble ^ et le cardinal ne parut ja- 
mais si content , que d'avoir acquis un ami 
au lieu d'une terre. 



LA VRAIE GENEROSITE. 



1j e calife Almansor alloit périr sous les 
coups d'une troupe de rebellés , qui l'a- 
voient surpris ^ lorsquHin Arabe , appelé 
Maan ^ qui jusques - là s'étoit tenu caché 
pour éviter le ressentiment du calife y parce 
qu'il avoit été l'un des principaux chefs du 
parti ennemi 9 voyant le prince en si grand 
danger y sort de sa retraite avec quelques 
valets , tombe sur les factieux , et les charge 
avec tant de vigueur , qu'il les met en fuite , 
et arrache le monarque à une mort qui 
paroissoit inévitable. Cette générosité de 
Maan étoit si peu commune, qu*eWe bl^îv.^- 
à eu proverbe parmi les Arabes. "EWe; W\ 
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valut les bonne» grâces du calife , qni , pour 
jireiLiièrp marque de faveur , le pfia de lui 
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ince , répondit Maan , nia vie, depuis 
Lition de votre famille , fut celle d'un 

if qui , voyant sans cesse levé sur sa 
le glaive de la vengeance , s'enferma 
l'obscurité , pour éviter ses coups. Je 

i long-temps caché dans la maison d'ua 



de m. 


:s amis à Basrah. Mais ne me croyant 


point 


en sûreté dan: 


» cette Ville, j'en sortis 


sur le 


soir , et je pri 


is, à la faveur d'un dé- 


guiseï 


tuent , le chemin des déserts. J'avais 


évité' 


toutes les gardi 


?s j et je me croyoîs hors 


du (la 


inger d'être re( 


:onnu , lorsque tout-à- 


coupi 


in homme d'assez mauvaise mine saisit 


la bri 


IJe de mon cha 


jneau , et me demanda 


si je 1 


l'étois pas cel 


ui que le calife faisoit 


cî^erc: 


her par-tout, ei 


t dont la découverte de- 


voit f 


aire la fortune 


de celui qui ie dénon- 


ccroit 


;? — Non,r<:-p 


ondis-je. — Quoi ! vous 


n'êtes 


i pas Maan ? - 


— Je fus déconcerté. Je 


pris u 


■" "le ""es joyau 


IX , el le lui présentant : 


Kecevez, luidis-je, 


cette foible récompense 


au se 


Tvice que vous 


i me rendreî , en favo- 


risaut 


ma fuite par votre silence ; si le» 
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I ma fortune sera la vôtre. Cet homme con- 
sidérant le prix de ce joyau , me dit : J'ai 
une demande à vous faire 5 je vous prie de 
me répondre avec sincérité. Ne vous est-il 
jamais arrivé de donner en une seule foi» 
tout votre bien ? car je sais que vous passez 
pour un homme très-libéral. — Non. — N'en 
avez-vous jamais donné la moitié? — Non. 
Enfin descendant, par dégrés , au tiers , au 
quart , et jusqu'à la dixième partie , la honte 
me fit dire que je pourrois bien en avoir 
donné la dixième. Hé bien ! reprit-il , aiin 
que vous sachiez qu'il y a des personnes 
encore plus libérales que vous j moi, qui ne 
suis qu'un simple fantassin , qui ne tire qu» 
deux écus par mois de solde, je vous donne 
ce joyau, dont le prix passe plus de mille 
pièces d'or. £n achevant ces mots , il m« 
jette le joyau , et disparoit. Surpris de cet 
acte héroïque , je vole après lui , et le sup- 
plie de revenir sur ses pas. N(m, m'écriai- 
je , j'aime mille fois mieux être découvert 
et perdre la tcte , que d'être vaincu par un 
procédé si généreux. Ame magnanime I ou 
je vais vous suivre , ou vous recevrez le tri- 
but de ma recojinoissance. A ces nvoV^ ^*^ 
f revient à moi , se jette à mon cou ^ ftX. im^ 
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COSROES ET MITRANE, ç 

et les miens 5 je t'ai approché de mon cœur, 
ne t'en éloigne jamais. Mitrane , c'étoit le 
lom du ministre , répondit : O roi ! je t'ai 
;ervi avec zèle y et tu m'en as trop récom- 
>ensé ; mais la nature- m'impose aujourd'hui 
es devoirs sacrés, laisse-les-moi remplir, 
'ai un fils ^ il n'a que moi pour lui appren- 
re à te servir un jour comme je t'ai servi. 
e te permets de te retirer , dit Cosroes y 
lais à une condition. Parmi les hommes de 
ien que tu m'as fait connoître , il n'en est 
ucun qui soit aussi digne que toi d'élever 
n jeune prince : finis ta carrière par le plus 
rand service qu'un homme puisse rendre 
ux hommes : qu'ils te doivent un bon mai- 
re. Je connois la corruption de la cour ; il 
e faut pas qu'un jeune prince la respire : 
rends mon fils , et va l'insjtruire avec le 
ien , dans la retraite , au sein de la vertu. 

Mitrane partit avec les deux enfans , et 
près cinq ou six années, il revint avec eux 
uprès de Gjsroes , qui fut charmé de revoir 
on fils \ mais qui ne le trouva pas égal en 
tiérite au fils de son ancien ministre. Il s' eu 
>laignit à Mitrane , qui lui répondit : O 
oi ] mon £ls a. fait un meilleur usaiÇ^a «^çv 

tien des leçons que j'ai données ^V\xtl çX 



lO COSROES ET MITRANE. 
à l'autre. Mes soins ont été partagés éga- 
lement entr'eux : mais mon fils savoit qu'il 
Bumit besoin des hcimmes , et je n'ai pu 
cacher au tien que les hommes auroient lie- 



L'AMOUR FILIAL 

MIS A L' É P R E U V E. 



U N fameux négociant de Babylone cloil 
mort aux Indes; il av<iit fait héritiers ses 
deux fils par portions égales , aprèî avoir 
niaiiô lour sœur ; et il Lissoit un présent 
de trente mille pièces d'or à celui Je ses deux 
iilsquî seroit jugé l'aimer davantage. L'aîné 
lui bàlit un tombeau , le second atigmenla 
d'une pnriie de son héritage la dot de sa 
sœur. Charun disoit ; C'est l'ainitfjui aime 

«œur. C'est à l'aîné qu'apparlicnnent les 
trente mille pièces. Le juge les fit venir 
tous deux l'un après l'autre. li dit à l'aîné : 
Votre père n'est point mort , il es\ ç^uéci de 
ail dernière jnnladîe ; il revieuV. ÏL'fiaNa'jWwi. 



L*AMOtTR FILIAL A l'ÉPRBUVE. 1 1 
Dieu soit loué y répondit le jeune homme ^ 
mais Yoilà un tombeau qui m'a coûté bien 
cher. Il dit ensuite la même chose au cadet : 
Dieu soit loué j répondit-il , je vais rendr» 
i mon père tout ce que j'ai , mais je vou- 
drois qu^il laissât à ma sœur ce que je lui 
aidonné. Vousnerendrez rien, dit le juge y 
et TOUS aurez les trente mille pièces ^ c'est 
TOUS qui aimez le mieux votre père. 
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doPHRONTME^ayantperdu les bienl 
tes ancêtres par des naufrages , et par d'au* 
très malheurs j s'en consoloit par sa vertu 
dans l'isle de Délos. Là il chantoit sur uno 
lyre d'or les merveilles du dieu qu'on y 
adore : il cultivoit les muses ^ dont il étoit 
aimé : il recherchoit curieusement tous les se- 
crets de la nature y le cours des astres et des 
cieux j l'ordre des élémens y la structure d» 
^univers , gu'il mesuroit de sou coiai^^% ^ 
i rertli des plantes , la confonaat\oa ^%* 
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I)*ARISTONOUS. i3 

iboit sur sa poitrine, son visage ridé 
roit rien de difforme 5 il étoit encore 
mpt des injures d'une vieillesse caduque ; 
yeux montroient une douce vivacité ; sa 
le étoit haute et majestueuse , mais un 

courbée , et un bâton d'ivoire le soute- 
t. O étranger ! lui dit Sophronyme , que 
rchez-vous dans cette isle qui paroît 
s être inconnue ? Si c'est le temple du 
a , vous le voyez de loin , et je m'offre 
vous y conduire ; car je crains les dieux ^ 
ai appris ce que Jupiter veut qu'on fasse 
r secourir les étrangers. J'accepte^ répon- 
le vieillard , l'offre que vous me faites 
: tant de marques de bonté. Je prie les 
IX de récompenser votre amour pour les 
ngers : allons vers le temple. Dans le 
min il raconta à Sophronyme le sujet de 

voyage. Je m'appelle, dit-il, Aristo- 
s , natif de Clazomène , ville d'Ionie, 
ée sur cette côte agréable qui s'avance 
s la mer, et semble s'aller joindre àl'isle 
^hio , fortunée patrie d'Homère. Je na- 
î de parens pauvres, quoique nobles, 
n père , nommé Polystrate , qui étoit 
i char^^ d^une nombreuse f aixuW.^ ^ "xv^ 
ut point m^élG\GT. Il me tt exifos^t \j^^ 



en âge uc aci mm. y «^xx^ *».>.y^ r^^^^ 
chand d'esclaves , qui me men 
cie. Je fus vendu à Patare 9 
riche et vertueux , nommé Al 
cine eut soin de moi dans ma 
lui parus docile ^ modéré 9 si 
tionné et appliqué à toutes le 
né tes dont on vouloit m'instn 
voua aux arts qu'Apollon fav( 
apprendre la musique 9 les 
corps 9 et sur-tout l'art de guéri 
hommes. J'acquis bientôt un 
réputation dans cet art qui es 
et Apollon qui m'inspira , m 
secrets merveilleux. Alcine. 
de plus en plus , et qui étoit 
succès de ses soins pour moi 



d'aristonous, i5 

; il craîgnoit de la perdre , et vouloit 
enir les moindres apparences de maux, 
si il étoit toujours environné des hom- 
les plus célèbres dans la médecine. 
)lycrales fut ravi que je voulusse passer 
4e auprès de lui. Pour m'y attacher, il 
lonna de grandes richesses , et me com- 
d'honneurs. Je ne demeurai pas long- 
)s à Samos , où je ne pouvois assez m'é- 
ler de voir un homme que la fortune sem- 
t; prendre plaisir à servir selon tous ses 
rs. Il suffisoit qu'il entreprît une guerre, 
ctpire le suivoit de près. Il n'avoit qu'à 
oir les choses les plus difficiles , elles se 
)ient d'abord comme d'elles-mêmes. Ses 
esses immenses se multiplioient tous les 
s^ tous ses ennemis étoient abattus à ses 
s ; sa santé , loin de diminuer , devenoit 
. forte et plus égale. Il y avoit déjà qua- 
e ans que ce tyran tranquille et heu- 
i tenoit la fortune comme enchaînée , 
I qu'elle osât jamais se démentir en rien, 
(li causer le moindre mécompte dans se^ 
jeins.Une prospérité si inouie parmi les 
imes, me faisoit peur pour lui. Je l'aimois 
:èrement, et je ne pus m^emçfecYveT di^XMTL 
uvjir ma crainte. Elle fcX ixxiçiftssàoTi. 




LES AVEÏiTUIlEa 

cœur j car encore qu'il fût amolli 
élices, et enorgueilli de sa puis- 
1 ne laissoil pas d'avoir quelques 
\s d'humanité , quand on le falsoit 
nlr des dieui , et de l'inconstance 
des ch.ïses humaines. 11 souffroîE que je lui' 
disse la vérité; et il fut si louché de mfti 
crainte pour lui, qu'enfin il résolut (Tinteft' 
rompre le cours de ses pi-ospérités , paruiuP' 
perte qu'il vouloit se 'préparer lui-même» 
Je vois bien ^ me dit-il , qu'il n'y a point 
d'homme qui ne doive en sa vie éprauver 
quelque disgrâce de la fortune. Pinson a 
été épargné d'elle ) plus on a \ traindre 
quelque révolution aflrensc. M^i , qu'elle 
a comblé de biens pendant tant d'années , 
is en attendre des mauli exlrùmes , si 
détourne ce qui semble me menacer. 
UK donc me hâter de détourner les tra- 
s do cette fortune flatteuse. En disant 
aroles , il tira de son doigt 
itoit d'un très-giaud prix , et qu'il 
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dan 
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Y.nr 


satisfait à la 
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DARISTONOU8. \j 

glement causé par sa prospérité. Les maux 
qu'on choisit 9 et qu'on se fait soi-même , ne 
«ont plus des maux : nous ne sommes affli- 
gés que par les peines forcées et imprévues 
dont les dieux nous frappent. Polyrraîes ne 
sa7oit pas que le vrai moyen de prévenir la 
fortune^ étoit de se détacher , par sagesse et 
par modération de tous les biens fragiles 
qu'elle donne. La fortune , à laquelle il 
voulut sacrifier son anneau , n'accepta point 
le sacrifice 5 et Polycrates, malgré lui, pa- 
rut plus heureux que jamais. Un poisson 
avoit avalé l'anneau 5 le poisson avoit été 
pris , porté chez Polycrates , préparé pour 
être servi à sa table , et l'anneau trouvé par 
îin cuisinier dans le ventre du poisson , fut 
rendu au tyran , qui pâlit à la vue d'une 
fortune si opiniâtre à le favoriser. Mais le 
temps s'approchoit où ses prospérités dé- 
voient changer tout- à- coup en adversités 
affreuses. Le grand roi de Perse Darius , 
fils d'Hystapes , entreprit la guerre contre 
les Grecs. Il subjugua bientôt toutes les co- 
lonies Grecques de la côte d'Asie , et de;; 
isles voisines qui sont dans la mer Egée. Sa- 
Bios fut prise , Je tyran fut vaincu. \ e\,"8iç»- 
ronte^ qui cnmma.nâo{X. pour le graivA ï^vs. 
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n avoit pu K,j-_ 

qu'il avoit cherchés , périt toui 
le plus cruel et le plus infâme 
supplices. Ainsi rien ne miens 
hommes de quelque grand malh< 
trop grande prospérité. 

Cette fortune , qui se joue si 
des hommes les plus élevés , tir( 
poussière ceux qui étoient les j: 
reux. Elle avoit précipité Polyc: 
de sa roue , et elle m' avoit fai' 
plus misérable de toutes les con 
me donner de grands biens. J 
me les ôterent point 5 au contr. 
grand cas de ma science p( 
hommes , et de la modératioi 
j'avols vécu pendant que j'< 
*^-'-oTi. Ceux qui 



I 



b'aristonous. 



»9 
konorablement. Chacun s'en réjouit ; car 

'' fétois aimé , et j'avois joui de la prospérité 
sans envie , parce que je n'avois jamais 

. montré ni dureté , ni orgueil j ni avidité y 
ni injustice. Je passai encore à Samos quel- 
ques années assez tranquillement ; mais je 
sentis en£n un violent désir de revoir la 
Lycie 9 où j'avois passé si doucement mon 
enfance. J'espérois y trouver Alcine j qui 
m'avoit nourri , et qui étoit le premier au- 
teur de toute ma fortune. En arrivant dans 
ce pays , j'appris qu' Alcine étoit mort, 
après avoir perdu ses biens et souffert avec 
beaucoup de constance les malheurs de sa 
vieillesse. J'allai répandre des fleurs et des 
larmes sur ses cendres ^ je mis une inscrip- 
tion honorable sur son tombeau , et je de- 
mandai ce qu^étoient devenus ses enfans. 
On me dit que le seul qui étoit resté , nom- 
mé Orciloque y ne pouvant se résoudre à 
paroître sans biens dans sa patrie j où son 
père avoit eu tant d'éclat , s'étoit embarque 
ror un vaisseau étranger pour aller mener 
une vie obscure dans quelqii'isle écartée de 
la mer. On ajouta que cet Orciloque avoit 

. fait naufrage peu de temps après \et^V\^\^ 
éfe Carpathe , et qu'ainsi il ne Tes\o\\. ^v^^ 
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rien Je la famille de mon bienf^tevr Al- i 
cine. Aussi-tôt ]'*; songeai à aclieter la maî-'j' 
fion où il avoit demeuré , avec les champs fer-' 
tiles qu'il pussédoit autour. J'étois bien-ais» J 
de revoir ces lieux qui me rap[>eloient I9I 
doux souvenir d'un àgc si agréable et d'mi 1 
si bon maitte. 11 me. aembloit que j'étoi».] 
encore dans cette ileur de mea première» j 
années nù j'atois servi Alclne. A peine ■ 
euS'je acheté de ses créanciers les biens de 
sa sui:cession , que je fus obligé d'aller à 
Clazomène. Mon père Polystrate et ma 
mère Phidile étoient morts.' J'avois plu- 
sieurs frères qui vivoient mal ensemble. 
Aussi-tôt que je fus arrivé à Clazomène, je 
me présentai à eux avec un habit simple , 
comme un homme dépour\Ti de biens , en 
rnt les marques avec lesquelles 
! qu'on a soin d'exposer les en- 



fans. 


Ils furent étonnés de voir ainsi aug- 


menter le nombre des héritiers de Polys- 


trate 


, qui devoiczit partager sa petite suç- 
on î ils voulurent même me contester 


ma I 


laissante , et ils refusèrent devant les 


juges 


; de me reconnoître. Alor.f , pour punir 
nhiiiuaiiitii , je dédarai (^ue ^e consen- 


m 
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laudal qu'ils fussent exclus à ja- 
'étre mes héritiers ; les juges Pur- 
ent. Alors je montrai les richesse» 
.vois apportées dans mon vaisseau, 
découvris que j'étois cet Aristonoûs 
oit acquis tant de trésors auprès de 
àte de Samos | et que je nj m'étois 
marié. 

frères se repentirent de m'avoir traité 
stement ; et dans le désir de pouvoir 
jour mes héritiers y ils firent les der- 
fforts 9 mais inutilement , pour s'in- 
dans mon amitié. Leur division fut 
que les biens de notre père furent 
>. Je les achetai , et ils eurent la dou- 
3 voir tout le bien de notre père pas- 
ns les mains de celui à qui ils n'a- 
pas voulu en donner la moindre par- 
iiisi ils tombèrent dans une affreuse 
;té ^ mais après qu'ils eurent assez 
eur faute , je voulus leur montrer 
on naturel. Je leur pardonnai 5 je les 
lans ma maison ^ je leur donnai à cha- 
3 quoi gagner du bien dans le com- 
de la mer ; je les réuiiis tous. £uxefc 
jnfans demeurèrent ensemble \>alsTWv> 
LeiB moi. Je devins le père comiïLWu 
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di^ lout(!5 ces différentes fumilles. Par lei 
union , et par leur application au travail , 
ils Bniassèrent bienCàt des riclieases c 
dérabics. Gependaiit la vieillesse ^ commsiu 
Tousle voye»,ostvemj-e frappera ma porte; 
elle a blanchi mes cheveux et ridé n 
sage ; f'Ae m'avertit q^ue je ne joui 
long-lt-mps d^une si parfaite prospérité.! 
Avant que de mourir , j'ai voulu voi 
core nue dernière fois cette terre qui 
si chère j et qui me touche plus que h 
Irie même , cette Lvcie , oùj'aiapprisdètro . 
bonetsaee,BOUslacon<luiteduvLTtueuxAI- 
cille. En y repassant par mer, j'ai trouvé 
vn marchand d'une des isles Cyclades , qui 
in'a assuré qu'il restnit encore à Delos un 
iils d'Oicilnquc , qui imiloit la sagesse et la 
vertu de son grand-père Alclne. Aussi-tôt 
j'di quitté la route de Lycie , et je me suis 
liiUé de venir chercher , soiis les auspices . 
d'Apollon dans son isie , ce précieux reste 
d'une famille à qui je dois tout. Il me reste 
peu de temps à vivre ; la parque , ennemie 
de ce doux repos que les dieux accordent ■ 
K mortel? , se hitera de 

rai content de 
iiourir . pourvu tiue mes -veux, a^sa3l^:'y 
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te fermer à la lumière, aient vu le petit-fils 
de mon maître. Parlez maintenant. O tous ! 
qui habitez avec lui dans cette isle , le con- 
ooissez-YOUs ? Pouvez -vous me dire où je le 
trouverai? Si vous me le faites voir , puis- 
sent les dieux ^ en récompense , vous faire 
voir sur vos genoux les enfans de vos en- 
fans , jusqu'à la cinquième génération ! 
Puissent les dieux conserver toute votre 
maison dans la paix et dans Pabondance y 
pour fruit de votre vertu ! 

Pendant qu'Aristonoiis parloit ainsi , So- 
plironyme versoit deâ larmes mêlées de joie 
et de douleur. Enfin il se jette sans pouvoir 
parler , au cou du vieillard , il Pembrasse y 
il le serre ^ et il pousse avec peine ces pa- 
roles entrecoupées de soupirs : 

Je suis j 6 mon père ! celui que vous 
dierchez : vous voyez Sophronyme , petit- 
fils de votre ami Alcine : c'est moi 9 et je 
se puis douter en vous écoutant y que les 
&UX ne vous aient envoyé ici pour adou- 
cir mes maux : la reconnoissance qui sem- 
Uoit perdue sur la terre y se retrouve en 
vous seul. 

J'avois ouï dire y dans mon enfance y 
fi'uA homme célèbre et riche y établi à 



et j'ai mieux aime ueiucuic* ci«^«» 
me consolant dans mes malhei 
mépris des vaines richesses j et 
emploi de cultiver les muses dar 
sacrée d^ Apollon. La sagesse , 
tu me les hommes à se passer d( 
être tranquilles , m'a tenu lieu 
tous les autres biens. 

En achevant ces paroles , Sop 
voyant arrivé au temple y propo 
nous d'y faire sa prière et ses o 
firent au dieu un sacrifice de 
plus blanches que la neige , et d 
qui avoit un croissant sur le fr< 
deux cornes ; ensuite ils cha 
vers en l'honneur du dieu qui ( 
vers y qui règle les saisons, qui 
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Aez lui le vieillard avec la tendresse et 
le respect qu^il auroit témoignés à Alcin» 
■éme s^il eût été encore vivant. Le lende- 
■ain ils partirent ensemble | et firent voila 
Ten la Lycie. Aristonoûs mena Sophro- 
lyme dans une fertile campagne , sur I9 
krd du fleuve Xante , dans les ondes du- 
^el Apollon ^ au retour de la chasse ^ cou- 
vert de poussière j a tant de fois plongé 
ion corps , et lavé ses beaux cheveux blonds. 
Ils trouvèrent le long de ce fleuve , des peu- 
pliers et des saules dont la verdure tendre 
et naissante cachoit les nids d'un nombre 
infini d^oiseaux , qui chantoient nuit et 
jour. Le fleuve tombant d'un rocher avec 
^ucoup de bruit et d'écume y brisoit ses 
lots dans un canal plein de petits cailloux. 
Toute la plaine étoit couverte de moissons 
ferées; les collines qui s'élevoient en am- 
pkithéâtre*^ étoient chargées de ceps de vi- 
gnes et d'arbres fruitiers. Là toute la nature 
^it riante et gracieuse ] le ciel étoit doux 
>t serein, et la terre toujours prête à tirer de 
ion sein de nouvelles richesses pour payer 
Ks peines du laboureur. 

En s* avançant le long du fleuve ^ So^Vxo- 
^e apperfut une maison simple et ixi&-^ 
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dîocre , mais d'une architecture agréable, j 
arec de justes proportions . Il n'y trouva ni 
mai'bi*e j ni or , ni argent , ni ivoire , nî 
meubles de pourpre : tout y étoit propre bB 
plein d'agrément et de commodité , sanij 
magnificeDce. Une fontaine couloit au mi-^ 
lieu Ue !a cour , et formoit nn petit cuial 
le long d'un tapis Tefd. Lea jardins ii'é4 
toiiiiit point vastes ; on y voyoit des fruit^ 
et dfs plantes utiles pour nourrir les hom- 
nies : aux deux cAtés du jardin , parois- 
soient deux bocages , dont les arbres él 
presque aussi anciens que la terre leui 
mère , et dont les rameaux épais faii 
une ombre impénétrable aux rayons é 
leil. Ils entrèrent dans une salle , où ils 
firent un doux repas des mets que la nature 
fournissoit dans les jardins ; et on n'y 
voyoit rien de ce que la délicatesse de» 
hommes va cberclier si loin et si chèrement 
dans les villes. C'étoit du lait aussi doux 
que celui qu'Apollon avoit soin de traire 
pendant qu'il étoit berger chez le roi Ai- 
mète ! c'étoit du miel plus exquis que celui 
des abeilles d'Hybla en Sicile , ou du mont 
Hymotte dans l'Alti<\iie, Il ^ avoit des lé- 
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de cueillir ^ un vin plus délicieux que le 
nectar couloit de grands vases dans des 
coupes ciselées. Pendant ce repas frugal ^ 
mais doux et tranquille , Aristonoiis ne 
voulut point se mettre à table. D'abord il 
fit ce qu'il put , sous divers prétextes , pour 
cacher sa modestie ^ mais enfin j comme So- 
phronyme voulut le presser , il déclara qu'il 
ne se résoudroit jamais à manger avec le 
petit^fils d'Alcine ^ qu'il avoit si long-temps 
servi dans la même salle. Voilà, lui disoit- 
il, où ce sage vieillard avoit accoutumé de 
manger : voilà où il conversoit avec ses 
amis : voilà où il jouoit à divers jeux : 
▼oici où il se promenoit en lisant Hésiode 
et Homère : voici où il se reposoit la nuit. 
En rappelant ces circonstances , son cœur 
cVttendrissoit y et les larmes couloient de 
les yeux. Après le repas , il mena Sophro- 
lym» voir la belle prairie où erroient ses 
grands troupeaux y mugissans sur le bord 
iu fleuve ; puis ils apperçurent les trou- 
peaux de moutons qui revenoient des gras 
pâturages ^ les mères bêlantes et pleines de 
kit y étoient suivies de leurs petits agneaux 
bondissans. On voyoît par- tout les owntV^xsi 
f impressés qui aimoient le travail ^oaxx Ym- 
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tdrêt de luur mattre doux et humain, qui «i 
falsoit :jimer d'eux , et leur adoucissa 
peines de l'esclavage. 

Ai'istiinous ayant montré à Soptronyme r 
celte maison. , ces esclaves , ces troupes 
et ces terres devenues sL fertiles par ujie sow 
gneuse culture , lui dit ces paroles : Je suiS 
ravi de vous voir dans l'ancien patrimoine 
de vos ancêtres ; me voilà content , puisqus 
je vous mots en possession du lieu où j'ai 
servi si long-temps Alcine. Jouissez en paix 
df ce qui étc-h à lui ; ïiveï heureux , el pré- 
parez-vous de loin , par votre vigilance , une 
fin plus douce que la sienne. En même- 
temps il lui fait une donation de ce bien , 
avec toutes les solennités prescrites par les 
loix ; et il déclare -qu'il exclut de sa suc- 
cession ses héritiers naturels , si jamais ils 
sont assez ingrats pour contester la dona- 
tion qu'il a faite au petit-fils J'Alcine son 
bienfaiteur. Mais ce n'est pas assez pour 
contenter le cœur d'AristonoIîs ; avant que 
de donner sa maison, il l'orne toute entière 
de meubles neufs , simples et modestes à 
la vérité , mais propres et agréables. Il rera- 
jj/it les greniers desridies ^irésensdeCérés, 

'iiiiËliiiliiiliiiiiiâli 
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•erTl par la main d^Hébé , ou de Ganymèdey 
à la table du grand Jupiter. Il y met aussi 
du vin Parménien , avec une abondante pro- 
Tision de miel d'Hymette et d'Hybla , et 
dluiile d'Attique , presque aussi douce que 
h miel même. £nfin il y ajoute d'innom- 
brables toisons d'une laine fine et blancli9 
comme la neige j riche dépouille des tendres 
brebis qui paissent sur les montagnes d'Ar- 
cadie , et dans les gras pâturages de la Si- 
cile. C'est en cet état qu'il donne sa maison 
àSophronyme. Il lui donne encore cinquante 
talens euboïques y et réserve à ses parens les 
biens qu'il possède dans la péninsule de 
Clazomène, aux environs de Smirne, de 
Lébède et de G^lophon , qui étoient d'un 
très-grand prix. La donation étant faite y 
Aristonoiis se rembarque dans son vaisseau 
pour retourner dans l'Ionie. Sophronymô 
étonné et attendri par des bienfaits si ma- 
gnifiques ) l'accompagne jusqu'au vaisseau 
les larmes aux yeux , le nommant toujours 
•on père j et le serrant entre ses bras. Aris- 
tonoûs arriva bientôt chez lui par une heu- 
reuse navigation. Aucun de ses y^ateu^ i^ v^^^. 
tephtîndre de ce qu'il vcnoit de âioxLW^x ^ 
Sophronjme. J'ai laissé , Uur dVso\V-\\ ^^jor 



• » 
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rlernièrt! ïolonté dans mon testament , 
ordre ([ue tous mes biens seront Tendus etj 
distribués aux pauvres de l'ionie, si JAmaisJ 
aucun Je tous s'oppose au don que je 
de faire au petit-li!s d'Alcine.Le sage-vieilYJ 
lard vivoit en paix , et jouissoit des bienjl 
que tes dieux ïvoient accordés à sa vertu. | 
Cbaque année ^ malgré sa vieillesse , il fai- 
soit un ïuyage eaLyciepourreroirSophri) 
jiyme , et pour aller faire un sacrifice su 
tt>nj|if;nu d'Alcine , qu'il avoit enrichi 
plus beaux oriiemens de l'architecture et de 
Ja sculptui*. Il avoit ordonné que ses-pro- 
pres cendres , après sa mort, seroient portée» 
dans le uième tombeau , afin qu'elles rcpo- 
c celles de son ciier maître. Cha- 



palient de le 
yeux tournes 
tâcher de di 



printemps , Sopbronyni 



rivage d 
le 



d'Aristo- 
, Chaque 






année il avoitle plaisir devoir 

lui étoit si cher ; et la venue de ce vaisseau 
lui éloit infiniment plu<i douce que toutes 
-/es grâces delà nature ren.aissBTvX.caM'ÇTVft.- 
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Une année, il ne voyoit point venir, comme 
ks autres , ce vaisseau tant désiré 5 il soupi- 
roit amèrement ; la tristesse et la crainte 
étoient peintes sur son visage ^ le doux som« 
meil fuyoit loin de ses yeux ^ nul mets ex- 
quis ne lui sembloit doux ; il étoit inquiet j 
alarmé du moindre bruit : toujours tourné 
vers le port , il demandoit à tout moment 
si on n'avoit point vu quelque vaisseau venu 
dionie. Il en vit un ; mais hélas ! Aristo- 
nous n'y étoit pas 5 il ne portoit que ses cen- 
dres dans une urne d'argent. 

Amphiclès , ancien ami du mort , et à- 
peu-près du même âge , fidèle exécuteur de 
ses dernières volontés , apportoit tristement 
cette urne. Quand il aborda Sophronyme ^ 
la parole leur manqua à tous deux , et ils ne 
s'exprimèrent que par leurs sanglots. So- 
phronyme ayant baisé l'urne , et l'ayant ar- 
rosée de ses larmes , parla ainsi : O vieil- 
lard ! vous avez fait le bonheur de ma vie , 
et vous me causez maintenant la plus cruelle 
de toutes les douleurs. Je ne vous verrai 
plus 5 la mort me seroit douce pour vous 
voir, et pour vous suivre dans les cKauv^a 
élîséesf où votre ombre jouit de la bieriView- 
reusepaÙL que les dieux justes réaetN€;ix\. 
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Ja vertu. Vous avez ramené en nos jours Ut ' 
justice , la. piété et la. reconnu issance sur Ui 
terre. Vous avez montré , dans un siècle di 
fer , la bonté et l'itinncence de l'âge d'orj 
Les dieux, avant que de -vous couronnar 
dans le séjour des justes , vous ont accorda 
ici-bas une vieillesse heureuse , agréable et 
lougue. Mais hélas ! ce qui devroit toujouw 
durer, n'est jamais assez long- 3e ne seiK 
plus aijcun plaisir à jouir de vos dons, puis- 
que je suis réduit à en jouir sans tou^. 
cjière ombre ! quand est-ce que je vous sui- 
vrai ? Précieuses cendres ! si vous poui'ez 
sentir encore quelque chose , vous ressenti- 
rez sansdoule le plaisir d'être mêlées à celles 
d'Alcine, Lesmieiiness'ymêleront aussi un 
jour. En attendant, toutemaconsolation sera 
de conserver ces restes de ce que j'ai le plus 

vous ne mourrez jioint , et vous viviez tou- 
jours dans le fond de mon cœur. PIuKU 
m'oublier moi-même, que d'oublier jamais 
cet homme si aimable , qui m'a tant aimé , 
et qui aimoit tant la vertu , à qui je devoi» 
tout. Après ces paroles entrecoupées de pro- 
fonda soupirs, Sopliroïi-ymeiivAVxiïiie iaiA 



I 
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Tictimes , dont le sang inonda les autels de 
gazon qui environnoient le tombeau. Il ré- 
pandit des libations abondantes de vin et de 
lait ^ il brûla des parfums venus du fond de 
rOrient , et il s'éleva un nuage odoriférant 
an milieu des airs. Sopbronyme établit à 
jamais^ pour toutes les années^ dans la même 
saison ^ des jeux funèbres d' Alcine et d'A- 
ristonoûs. On y venoit de l'Acarie , heu- 
reuse et fertile contrée ; des bords enchantés 
du Méandre , qui se joue par tant de dé- 
tours j et qui semble quitter à regret le pays 
qu'il arrose 5 des rives toujours vertes du 
Giystre ; des bords du Pactole , qui roule 
sous ses flots un sable doré ; de la Pamphy- 
Ue , que Cérès , Pomone et Flore ornent à 
l'envi ; enfin des vastes plaines de la Ci- 
licie j arrosées comme un jardin par les 
torrens qui tombent du mont Taurus , tou- 
jours couvert de neige. Pendant cette fête 
si solennelle ) les jeunes garçons et les jeunes 
fiUes vêtus de robes traînantes de lin , plus 
blanches que les lis , chantoient des hymnes 
à la louange d' Alcine et d'Aristonoiis 5 car 
on ne pouvoit louer l'un j sans louer aussi 
l'autre , et séparer deux, hommes si èVio\\*- 
ment unis, même après leur mort. 
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Ce (ju'll y eut de plus merveilleux , c'est 
i]ue, dès iepremier jour, pendanlqueSophr»- 
nyme THisoit les libations t)e viu et ite lait, 

quîae naquit au milieudutombeau jet éleT» 
tout-à-coup sa têle touffue pour couvrir laa 
deux urnes de ses rameaux et de son om- 
bre. Clmeua s'écria qu'A ri sto nous , en lé- 
compense de sa vertu , avoit été (Jiangé par 
les dieux en un arbre si beau. Sophronynuf 
prit soin Je l'arroser lui-même , et de l'ho- 
norer comme une divinité. Cet arbre, loin 
deviciliir, se renouvelle de àix ans en dis 
ans -y et les dieux ont voulu faire voir, par 
cette merveille , que la vertu qui jette un 
si doux parfum dans 1) 
mes , ne meurt jamais, 



LETTRE 

DE J.-J. ROUSSEAU, 

A un jeune homme qui demandait à s^éta" 
blirà Montmorency ^ pour profiter de ses 
leçons» 

Vous ignorez 9 monsieur , que vous écrî- 
Tez à un pauvre homme accablé de maux , 
et de plus , fort occupé 9 qui n'est guère en 
état de vous répondre , et qui le seroit en- 
core moins d'établir avec vous la société 
(jue vous lui proposez. Vous m'honorez , 
en pensant que je pourrois vous y être utile, 
et vous êtes louable du motif qui vous le 
fait désirer ; mais sur le motif même, je ne 
^018 rien de moins nécessaire que de venir 
Vous établir à Montmorency. Vous n'avez 
pas besoin d^aller chercher si loin les prin- 
cipes de la morale. Rentrez dans votre 
cœur, et vous les y trouverez. Je ne pouix 
ïai rien vous dire à ce sujet que ne vous 
^ise encore mieux votre conscience , quanti 
"Vous voudrez la consulter. La vertu , mon- 
«ieur, n^est pas une science qui s^a^^çx^xav^ 
9rec tant d^appareiL Pour être >-exXu^>X5L ,*^ 



à ce goût que vous dites avo 
contemplative ^ et qui n'est ^ 
de Pâme condamnable à tout 
tout au vôtre. L'homme n'est ] 
méditer y mais pour agir. La 
que* Dieu nous impose 9 n^a 
doux au cœur de l'homme d* 
livre en vue de remplir son 
vigueur de la jeunesse ne vc 
donnée pour la perdre à d'ois 
plations. Travaillez donc y m< 
l'état où vous ont placé vos 
Providence. Voilà le premier ] 
vertu que vous voulez suivre 
jour de Paris , joint à Pemp 
remplissez , vous paroît d'un 
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e à supporter en province y que la for- 
à poursuivre à Paris ^ sur-tout quand 
ait , comme vous ne Pignorez point y 
les plus indignes manèges y font plus 
i[)ons-gueux ^ que de parvenus. Vous 
evez point vous estimer malheureux de 
î comme fait M. votre père 5 et il n'y 
int de sort que le travail j la vigilance , 
ocence et le contentement de soi ne 
ent supportable 9 quand on s'y, soumet 
ue de remplir son devoir. Voilà, mon- 
', des conseils qui valent tous ceux 
vous pourriez venir prendre à Mont- 
încy. Peut-être ne seront- ils pas de 
3 goût , et je crains que vous ne preniez 
^e parti de les suivre ; mais je suis sûr \ 
vous vous en repentirez un jour 5 je 
souhaite un sort qui ne vous force ja- 
. à vous en souvenir. Je vous prie , mon- 
' y d'agréer mes salutations très-hum- 
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Lect,pour ht Enfans» 



MB.couKfutprivédece 
Toit le jour , dans un âge où 
sentir toute Pétendue de cette 
ses oncles le retira chez lui 
avec son fils ^ et prit le plus 
leur éducation. Florainyille 
unis par les liens du sang ) 1( 
tôt par ceux de Pamitié 9 que 
vivre ensemble augmenta de 
Leur naissance les appeloit au 
qu^ils eurent l'âge requis pou] 
leur obtint de l'emploi dans 1 
ment. Florainville avqit tou 
tude. La dissipation qu'entra 
litaire , en temps de guerre pr 
(et nous y étions alors , ) 1^3 ci 
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profondes 9 lui firent abhorrer , sur toiiteH 
cKoses j la criminelle pratique du duel ^ 
trop en vogue dans le temps qu^il com- 
mença à servir. 

La difFérence des goûts diminua peu-à-peu 
l'amitié qui étoit entre ces deux jeunes 
gens. L'amour du plaisir aveugla Florain- 
Tille. Il se dérangea. Ses dettes s^accumulè- 
rent. JMelcour le plaignit , Paida de sa 
bourse ^ et chercba à le retirer du précipice 
où il alloit se plonger. Il lui représenta 
combien sa conduite l'aviliroit aux yeux 
des gens sensés. Ceux-méme, lui disoit-il , 
qui applaudissent à présent à vos foiblesses y 
seront les premiers à vous accabler des rail- 
leries les plus piquantes , dès qu'ils vous 
verront sans ressource. Ils se disent vos 
meilleurs amis ; vous les croyez.... Ils vous 
ont éloigné de moi. Ils m^ont peint à vos 
yeux sous les traits les plus défavorables ^ 
et s'ils ne sont point parvenus à éteindre 
Pamitié que vous m'avez jurée 9 aU moins 

l'ont-ils afFoiblie Les mécbans savent 

combien ma tendresse pour vous est sincère. 
Us sont instruits des soins que j'ai pris jus- 
qu'ici de vous éclairer sur leurs "çetÇAe 
dessema / et ils veulent m'eti çuxkix, O m<i 
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fLifli 1 s'11.5 par\cnoîent à m'enlever 
tojur , leurs succès no Keroient qu 
complets, filais je neyous parle pa^ i 
moi seul , mon clier FlnrainTille 1 -A 
lies sentimens qui unirent natte en 
lie plongez pas le paignurd dans le s 
meitteur des pères. S'il étoit téin( 
excès auxi^uels vous vous abandon! 
eninourroit de douleur. 

T0115 ces discours accablèrent F 
ville. Il promit de changer ; mais s. 
Mes. ci,mpag,i<,ns d.ï débauclic lui [u 
rent le crime sous des dehors si scdi 
(ju'il fut trop foible pour résister. Mi 
Bâchant qu'après avoir perdu au j 
sommes considérables , il étoit allé c 
son chagrin dans un lieu infâme , 
aller trouver, et lui rappela avec fc 
devoirs , et les promesses qu'il avoi 
de les remplir. 

FlorainviUe ne se connoissoit plui 
porta contre son cousin à des excès i 
sables. Il (ira son épée. Melcour r 
<îe se Lattre , ce furieux lui tint les 
ics plus insultans. Dans sa rage , 
frappé , si quelque reste de raison j 
^rrêté^o^coueû^tûjiiour^ausaj 
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quille 9 ne se laissa pas émouToir ; malgré 
tout ce qui rendoit Florainville iridigue de 
partager sa tendresse ^ il ne vit en lui qu'un 
parent dont il étoit Pami. 

Celui-ci ébranlé par cette égalité d'ame j 
revient à lui - même. Il a honte de ses cm- 
portemens. Il en demande mille excuses. 
Sa grâce étoit dans le cœur de Melcour. Il 
nelasoUicite pas long-temps. Mille tendres 
embrassemens furent le gage de leur réconr 
ciliation. 

Un officier d'un autre régiment avoit as- 
sisté à leur dispute : il avoit été témoin du 
peu de retenue de Florainville 5 ot le flegme 
de son cousin lui avoit paru l'effet de son 
peu de courage. Il ne manqua pas d'en faire 
des plaisanteries très -fortes 5 elles furent 
entendues de quelques -uns des camarades 
de Melcour. Dans la carrière de riionncnr, 
le moindre soupçon paroît injurieux. On 
fit les recherches les plus exactes, et l'on 
découvrit ceux qui avoient donné lieu aux 
propos de toute la garnison. On leur fait 
dire que le corps a été insulté en leurs per- 
sonnes 9 et que c'est à eux à le venger. Ils 
n'ont pas même le choix des moyens. Si ce 
qu'on raconte de leur dispute est vrai , ils 
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diiivenl se battre , ou égiirger celui qui a S 
l'audace d'en imposer avec autant de raal' 
gnité. Qu'on se peigne la situation de Mei 
cour ! Ses priiii:i[)es lui défendent le duel 
et , s'il cède aux cruelles volontés de so 
corps , il se trouve réduit à l'affreuse néces 
8icé de |doiiger son ^(lée dans le sein de so 
seiublaiile , de son parent , de son ami. ! 
a beau représenter Us motifs quil'ont guide 
on ne lui répond qu'en désignant l'endro 
où il doit se rendre, et les armes qu'il do. 
apporter. Rien n'égale son désespoir. Il i 
retire chez lui. Flo rai n ville , qui vient 1 
chercher , le trouve les coudes appuyés su 
une tables, son visage couvert de ses main: 
ses larmes coulent en abondance ; il n'in 
terrompt ses sanglots que pour répéter I 
nom de Florainville, A ce spectacle , celu 
ci ne se possédant plus , se précipite au 
genoux de son ami. Sa vue retrace à Mel 
cour toute l'kbrreur de son état ; il le rc 

pousse Quoi ! dans un moment je do' 

le poignarder , et tu t'offres à mes yeux!. 
Il tombe dans les bras de son cousin ; st 
pleurs coulent avec plus de force. O Floraii 
»^V/e .' dit-il d'une voix ètouttée*, aï 



CONTB MORAL. 4^ 

Que dirai-^e à ton père? Hélas! il n^a donc 
pris tant de soins de mes premières années y 
que pour me voir teint du sang de son fils... 
! malheureux vieillard ! quel que soit le 
succès de cet horrible combat j il sera pour 
ton cœiîr paternel une source de larmes. 

Dans le moment y quelques officiers for* 
cent la porte : ils viennent pour avertir 
llelcozir qu'il ne peut se faire attendre plus 
long-temps ; que c'est donner lieu de soup- 
çonner sa valeur. Quel affreux moment ! 
Cet deux amis se tiennent étroitement em- 
brassés. Ils ne répondent que par des san- 
glots. 

Cependant Florainville , chez qui le cruel 
honneur parle encore plus haut que Pami- 
tié, rompt le premier ce douloureux silence, 
n se lève ^ tend les bras à Melcour qu'il 
n'ose regarder. Alors celui - ci ; Quoi ! tu 
veux , barbare , que j'aille. . . Non, cruel ^ 
non : que vos vains préjugés me désho- 
norent^ j'y consens. Je ne serai pas homi- 
cide . . . Vous voulez ma mort : eh bien ! 
venez vous - même m'atracher une vie que 
je déteste. Il se lève , se promène à grands 
JM3 : M^àrmer contre hii , s'écrie-\rV\.\ "ÇVo- 
ninrlHe, je te verrai expirer de raft.iïv«ÀrC^. 
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cL ton pèi-ciu U (ne redemandera son fils. 
< — Où est.moo- fils I où est inon fila ! et 
eerai com-ertde son sang !.. — Quel trin 
avo^t-il lomniis pour gue ton bras... -^ Ai 
Cttn ) aucun ; ù saoa. second père 1 ... I 
vengeance ne m'a point égaré. . . C'est î 
nous embrassant que nous avons tourné ai 
ëpées l'un contre l'autre... Un barbare pr 
jugé m'a aveuglé : il est tombé sous:mi 
coups, victime d'un faux honneur.,. Non. 
non , û FloraînvJlle ! A ces mots , il se jettv 

son sein. — Je ne serai point ton assassin^ 
«on... et vous, retournez vers ceiiit qui 
vous ont envoyé ! dites - leur que Melcour 
jiréfere un prétendu djîshonneur à un cri- 
me... au ftus affreux des crimes... Son sort 
«st décidé par cette réponse. Ses camaradeB 
vlL-nneut lui annoncer , avec tous les témoi- 
gnages d'un sincère regret , qu'il ne peut 
plus être uiembre du corps , puisqu'il a re- 
fusé de se battre. Qu'on se poigne Florain- 
ville , écoutant cet atrét. C'est lui qui s 
plongé Melcour dans cet abîme de maux. 
Le déshonneur de son cousin est l'ouvrage 
rfe sfs derèglemens. Tout ne fait qii'aug- 
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ites^ on Parrache malgré lui à cette scène 
douleur. 

Melcour y resté seul , ne balance pas long- 
ips sur le parti qu'il doit prendre ; il ne 
oumera pas dans sa province pour es- 
'er des mépris quUl n'a pas mérités. £n 
3ndant que sa malheureuse aventure y 
t oubliée y ou présentée sous son vérita- 

point de vue y il va chercher à perfec- 
mer , par des voyages y les connois- 
ces qu'il possède. Dans la nuit même y 
fait tout préparer pour son départ y et 
ît une lettre à son cousin y dans laquelle 
ndique les moyens.de lui faire passer se« 
enus y dont son âge lui permet de dispo- 
. Il instruit Florainville de. ses projets 
voyages, 

c Quant à vous y ajoute -t- il y apprenez 
re sort à mon oncle ; qu'il sache qu'on 
oulu me forcer à vous égorger y qu'il en 
tnisse ! et si ces barbares y dont un faux 
meur est le seul guide , me croient in- 
né de servir ma patrie , qu'au moins votre 
e applaudisse aux efforts courageux que 

faits pour nous épargner un crime. . . • 
elle leçon l ,. . vous en proElerex ^ t> iskon. 
' FJoramville ! Déjà, votre a-vew^^isi^^ûX 
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a ceîsé. .. aîmeï-moi , airaez-mol tftujour»' 
eb si vûU5 m'avez rendu votre coaur, garde( 
vmis de me croire malheureux, n 

Dès lu poinle du jour , il part , accom 
pagiié d'un seul domestique. Il avoit fai 
trois ou quatre lieues ; il apperçoit à quel 
que distance du chemin , uu parti enncri 
sur le point de mettre eu déroute un corjj 
moins considérable des uâtres. 11 ne peu 
voir des François prêts à être vaincus, san 
briller de les secourir : la grandeur du dat 
ger disparaît à ses yeux } et n'écoutant qu 
la gloire , ce même Melcour , de la yaleu 
duquel ses camarades ont osé douter, vol 
sur le champ de bataille , fait des prodige.' 
enlève un drapeau aux ennemis , et l( 
François sont vainqueurs. 

L'officjer-général qui commaudoit ce dé 
tachemciit , enchanté de la bravoure d 
jeune inconnu , le prie avec instance de K 
dire son nom. Je me ferai connoitre dan 
un instant , monsieur , lui répondit - il 
mais , permettez que je vous demand 
quelle est votre destination actuelle. — J 
vais prendre le commandement de la garn 
e ( c'étoit ceVVe d'où Melcour V£ 
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& TOUS accompagner , et c^est - là que je 
Wûx recevoir les éloges que votre bont<# 
daigne me prodiguer. 

Ils arrivent. Monsieur ^ lui dit Melcour , 
Il seale grâce que je vous demande , c'est 
le convoquer chez vous les officiers du rë- 
[Iment de * * * , ( celui qu'il a quitté. ) Ils 
fe rassemblent. Mfelcour paroît. Recon- 
toissez 9 messieurs , leur dit-il , la victime 
nfortunée d'un faux honneur qui vous rend 
ajustes et cruels, et auquel cependant vous 
itcrifiez presque tous. Parce que j'ai refusé 
le tremper mes mains dans le sang d'un 
tarent dont je suis l'ainé , et qui effaça la 
mte la plus légère par les larmes du plus 
incère repentir 5 parce que j'ai écouté la 
oix de l'humanité et de la religion \ parce 
pe j'ai respecté les loix de l'état , vous 
l'avez jugé indigne de porter les armes 
wur ma patrie. Les préjugés vous ont 
treuglés : vous n'avez pas craint de m'ac- 
:Qser de lâcheté ^ je me suis vengé de (%tte 
iccusation injurieuse , et ce drapeau que 
'ai enlevé aux ennemis de mon roi , rend 
m témoignage assez glorieux de ma valeur. 
Fous ses camarades l'entourent ^ l'embT^^- 
mt^ et réparent^ par les éloges cfa?W*\^î^ 
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prodiguent , et par les excuses qu'ils lid 
ibnt , le soupçon odieux qu'ils avoient on 
former contre lui. I 

Le général étonné , nttendri de la graii<j 
âeur d'ame que vient de déployer MelcourJ 
le presse de reprendre son i*ang , en atten4 
dant qu'il puisse rendre compte au ministrl 
d'une aussi belle action. Melcour cèdeàsel 
instances, unies à celles des ofSciers do stm 
corps. Acceptez, lui dit l'a£Bcier-généraI| 
l'emploi dont on Youloit tous priver hier j 
cciniiiie uu aveu tacite de l'injuMlJce clu pré- 
exempte , monsieur, le déraciner entière- 
ment ! Puis , se tournant vers les ofËciers 
qui l'entouroient; Ce vertu eus jeune liomme 
vous apprend à ne pas accuser de lâcheté 
celui qui, iidèle aux loix du véritable hon- 
neur et de la patrie , refuse d'être un vil 
". Revenez , messieurs , de la fu— 



fait ■< 
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uerelles particulières. Que vos triom- 
sur les ennemis de l'état soient le sup- 
de celui qui vous aura offensé ^ ou si 
Ite que vous avez reçue l'exige 9 que 
•ix impriment à votre adversaire une 
inefFacabie ^ livrez-le à l'opprobre pu- 
mais que tous vos éloges soient réser- 
Melcour, et à ceux qui auront la ma- 
mité de suivre l'exemple qu'il nous a 
î en ce jour. , 

idant toute cette scène 9 qu'on se peî- 
îs transports de Florainville ; qu'on se 
résente tenant son cousin étroitement 
contre sa poitrine y l'arrosant des lar- 
délicieuses de la joie. C'est dans cet 
îux moment qu'il abjure ses fatales er- 
^ et fidèle cette fois aux promesses 
a faites j il n'est pas besoin de dire 
mérita y ainsi que son vertueux ami y 
î élevé aux premiers grades du service 
aire. 




LA NECESSITE 

DES BONS PRINCIPE 



j\tj commencement de ce siècle , 
Shcldon , femme du cKevalîer Philippe 
(Ion , avoit vu^ dans le comté de Middl 
la fortune de soit mari et )ft sienne , pr 
dévorée par l'amour qu'a volt son mari 
les plaisirs de la table et de la cliass 
Iiar les complaisances déraisonnables ij 
a voit eues pour seconder sa dissipa tir 

Née d'un caractère insouciant et f 
qui i'avoit conduite à sa mine, elle i 
stira la profondeur de l'abime où elle : 
laissée entraîner , que lorsqu'elle vit 
nlr d'Oxford un fils qui y avoit été éle 
dont la présence ranima , ou plutât t 
trc dans son ame^ un sentiment ma 
qu'elle n'avoit point encore éprouvé. 

D'une figure aimable, d'un cceur d. 
d'un esprit éclairé , le jeune Sheldoi 
versant des larmes de tenitiesse sur 1 
de sa mère qu'il n'avoit point vue i 
/Ij'x bus f la. pénétra du scnUment Ii 
yif de repentir et de douVeiit , \qï' 
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sntrerit le peu de secours dont lui seroit 
îon père et elle-même. 

Les suites de l'intempérance avoient ac- 
cablé de goutte le chevalier Sheldon , qui 
iccéléroit chaque jour l'imbécillité dont il 
Itoit menacé , par l'usage immodéré des 
)oi8sons les plus fortes. 

Le jeune Sheldon s'apperçut bientôt du 
lésordre des affaires de son père , et conçut 
e projet de passer dans les colonies , pour 
iller chercher de quoi soutenir des parens 
xmr lesquels il avoit un respect et un atta- 
:hement sans bornes. 

Il fit part à sa mère de ce dessein , qui la 
léchira. Elle avoit pu se priver long-temps 
l'mi bien dont elle ne connoissoit pas le 
prix 5 mais depuis qu'elle avoit vu son fils j 
5t que son mérite l'avoit frappée , elle ne 
pouvoit plus s'en séparer 5 et elle mit à son 
embarquement des obstacles si tendres y que 
Sheldon ne partit point. 

Dans ces circonstances , un parent du che- 
valier Sheldon mourut à Londres sans en- 
&ns, et laissa une fortune assez considé- 
rable , à laquelle Sheldon le fils étoit appe- 
lé 5 mais le testament étoit atlacniè '. c ^Vc^X. 
m procès qu'il falloit soutenir •, et S\vé^\oix 
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le père étoit hors d'état île sortir de î 

11 n'y avoil que lady Sheldon ou sf 
(jui pussent aller soIlSciter une décis 
vorabLe à Londres , parce que Tundi 
devolt nécessairement rester près dt 
leux chevalier , qu'on ne pouvtiil qui 
seul jour. Si c'étoit le jeune homme 
cha.rgeàt de cette poursuite, on ei 
peut-être sa sagesse et ses mœurs, da 
capitale qui passait pour eu être le toi 
C'étolt la crainte Konnfte de mylad^ 
pensoit encore en bonne mère de pro 
ercefut le motif qui la fit solliciter vi' 
auprès de son mari , la procuration di 
avoil besoin pour se charger de celte ( 
Elle trouvoit d'ailleurs un plaisir i. 
aller s'occuper pour un fils , dont clli 
trop long-temps négligé les intérêts. 
Dès qu'elle eut fait tes arrangenii 
cessaires pour laisser à son mari que 
qui pût la suppléer pour les soins 
avoit besoin , elle partit, et laissa li 
et raisonnable Slicklon auprès d'un 
dont il tàclioit chaque jour de mndé 
liabitudes vicieuses qui menaçoieut s 
Arrivée à Londres y oùietioptajivc 
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j , né comme elle dans le comté de Mid- 
sex y étoit alors , ce fut ihie des premiè- 
connoissances qu'elle £tdaiis cette ville ^ 
s en prévoir les conséquences. Sa répu- 
on d'un des écrivains les plus dangereux 
ze siècle , loin d'empêcher qu'il n'eût de 
;-grandes liaisons à la ville et même à la 
r , sembloit les favoriser et les augmen* 
chaque jour. Mylady Sheldon , qui y 
bord 9 n'étoit occupée que des moyens 
balancer le crédit de ses parties adver- 
, crut ne pas pouvoir contracter une so- 
ie plus utile que celle du juge-de-paix 
comté d'£ssex. 

1 la servit en effet avec chaleur contre 
gens qui lui disputoient mal-à-propo3 
biens du parent de son mari ; mais ^ 
ame ils s'étoient particulièrement atta- 
s l'un à l'autre , à la faveur du voisi- 
ne ) leur intimité devint bientôt funeste 
iyla4y 9 quî suça insensiblement le poi- 
[ de l'incrédulité que professoit ouverte- 
nt son ami 9 tant par ses écrits ^ que par 
discours aussi peu ménagés. 
Étonnée de toutes les nouveautés dont il 
ppojt chaque jour sa foiblessc e\. s«t cow- 
ce naturelle y elle fut d'aborà\a TfYwa ^Ck- 
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cîle lie ses élèves , et fit des progrès 
pides dans la cominode science du doutai 
qu'iîlle devint en peu de temps l'objet de U 
Ténéralion et delà flatterie de son malt 
de relie des Toland et de^ Tindal , 
Golliîis avoit présentéK à mylady , m 
Bes HÏdcs -de-camp dans les comba.ts i]u4 
Uvroit à toutes les vérités reçues. 

Le procès de la. succession n'en était pi 
plus négligé , et prenoit même une ( 
bonne tournure , lor/iijiiVllt apprit par si 
fils que le chevalier Sheldon venint tout-à- 
coup de mourir d'une goutte remontée', et 
dans les meilleurs sentimcnspoasibles. Cette 
derniènî circonstance de la lettre du jeune 
Sbeldon, lui fit lever les épaules } et cett« 
force qu'on avoit fait passer dans son es- 
prit , lui fit soutenir avec courage une nou- 
velle qui l'el^t attendrie quelques mois au-i 
paravant. 

Son premier soin fat alors d'appeler son 
fils auprès d'elle, poiir étendre, disoit- 
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Sheldon , en effet , arriva bientôt à Lon- 
dres : mais quel fiit son étonnement et sa 
douleur , lorsqu'il vit sa mère transformée 
«D catéchiste enthousiaste de l'incrédulité ! 
Tout ce que son séjour avoit produit d'heu- 
reux pour le dénouement du procès , ne put 
le consoler de la perte qu'avoit faite lady 
Sheldon ^ des premiers principes de son édu- 
cation , les seuls qui soient faits pour le 
bonhîeur même de cette vie. 

Il dissimula cependant; il écouta patîem« 
ment les Tindal et les Gollins , sans avoir 
Pair de se laisser entraîner vers eux , mais 
«ans leur dévoiler l'effroi intérieur que lui 
causoient la hardiesse et la témérité de leurs 
réflexions sur les objets les plus respec- 
tables. 

Lady Sheldon s'étonnoit et s'impatienkoit 
même quelquefois de la lenteur avec laquelle 
Bon fils se portoit vers l'abus moderne de la 
philosophie , qu'on honoroit du nom de ve- 
nté; et celui-ci, déjà sans doute rempli du 
projet qu'on lui verra mettre à exécution 
dans la suite , eut l'air de se rendre à la fui , 
^ de vouloir être aussi digne (^Me s^. tcl^i^ 
ies éloges du fameux trium.'vîrat. 
L'fjfiiire de J'iiérédité fut en^u ijjo^vfe^ V 
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l'iuxUence , et purdue de lu part desconll 
■licteurs de Sheldon, tjui obtiotaussi-tA^ 
sa mërc de Ih prtJcéder dans sa terre , o{ 
atloit rattjandre. L'exécullon de l'arrêt 
l'envoi en possess-ion furent duiic enq 
confiés à mylady , qui ne perdit poii^ 
temps pour se rejoindre à un fils qu'elle i; 
roit , et dunt elle alloil dépendre , puiai 
toute la fortune de sa. maison étuil sur, 
iL-te de Sbeldon. 

La connoissance qu'elle ai oit de la U 
dresse de ce fils , ne lui lalssoit aucun doi 
sur les procédés qu'elle en attendoit,ele 
se regardoit comme la plus heureuse t 

Elle avoit f.iit part à SIteldon du jour 
de l'heure de son arrivée , et elle ne fut j 
médiocrement surprise de n'avoir vu pi 
snnne venir au-devant d'elle, et d'av 
jiénétré jusques daas les cours du chitea 
s.ins avoir rencontré qui que ce soit. Sh 
don seroit-il absent ou malade , se diso 
elle en frémissant ? 

Elle entre dans le salon, et y apperç 
son fils mollement étendu sur une 
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«tte effusion d'un cœur qui sait aimer. . . 
fteldon I mon cher Sheldon ! lui dit my 
y que signi£e la réception que vous m 
iites? 
^£h quoi ! auriez -vous à vous plair 
«■e^ madame ?.... Je suis très -aise ^ ma; 
fct tise 9 en vérité , de vous voir. Voi 
fcs peut-être fatiguée : je vais vous moi 
iRr votre appartement. 

•«Me le montrer? et ne le sais- je pai 
yù - je pas toujours le mien ? — • Ou a é 
iu» la dure nécessité de faire ici quelqui 
frtiti tliangemens ] vous voudrez bien j m 
^Cy TOUS prêter aux différences qu'on 
^BÛses. 

r U donne en même temps la main à 
fiit « *^ 9 ^^^ conduit à un des coins du cli 
ru pa *** » ^ l'appartement le plus obscur et 
t d'avi *^^ commode est destiné pour elleé T)é 
cliàteai i**8^'" 7 °"*' V^^^ ^^^ malles , et à pei: 
. oi j Jttt^e entrée ) que Sheldon lui fait u: 

.. .. -haihle révérence, et se retire plus en i 

se clisoïï ' . ,. . 

fien fils tendre, dans la crainte , dit-î 

jk l'importuner dans ces premiers m 

: bercer? 

L'étonnement de mylady étoit si gran 

nielle s'étoit assise sans pouvoir profcx 



5Con 
si-tôt 
\^ , ci 
rarrèt 
x en 
point 
Mie 
, pu: 
•il sur 

le la 
un 
it,et 
cuse 



Il jour 
' vu pa 




5S I.A NÉCESSITÉ 

une seule parole» et qu'elle avoît vi 
don la quitter aans pouvoir le ra 
L'Iieure du souper arrive : on lui I 
mander si ell» descendra , et mylad 
gnée , repousse hors de chez elle le vi 
lui fait cette question; elle s'enfer, 
n'insiste point , et elle passe , das 
talion et le trouble , la plus cnty 

Le lendemain son fils ne psrolt 
envoie cavalièrement demander de s 
veLIes. Mylady n'y tient point ; eli 
cend chez Shcldon ; et les larmes au: 
se précipite dans ses bras qu'ilretirt 
Slieldon , d'un sang-froid insoutt 
lui demande ce qu'elle a : Ce que j' 
dit-eUeï ô mon £h! vous m'en f 
question? est-ce bien vous que j'j 
et dont je me croyois aimée , qui me 

appartement ! ■— AIi ! ce n'est que c 
est destiné , madame. — Bt à qui , s 
plaît? — A ma femme. — A votre f 
Quoi! vous vous mariez? — Ineessai 

pas présidé au choix dc' votre épous 
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osez pas.... vous la verrez ; on vous la 
mtrera.... Je ne prétends pas vous la ca- 
eqmais vous auriez peut-être désapprouvé 
«1 choix ,et je prétends bien m'écarter de 
i petites règles de convenances , de ces 
traves sociales qui ne retiennent que des 
I. 

Q appelle alors un domestique y et donne 
ire qu'on lasse descendre Léonora. Quelle 
cette Léonora , dit lady Skeldon? C'est 
. future y répond son fils ; et en même 
ips on voit entrer une petite personne 
ne assez jolie figure 9 mais sans noblesse, 
s maintien y sans décence y ridiculement 
chargée de toute l'exagération des modes. 
Jdon la lui présente y et mylady se re- 
I avec efiroi. — - Mais quelle folie y ma- 
ie , et à qui en avez- vous ? C'est la plus 
lâbie cantatrice de Londres que j'ai ame- 
ici avec moi. — Pour l'épouser , Shel- 
? Oui , madame ! interrompt Léonora ^ 
r m'épouser en nœuds légitimes. Je ne 
I pas venue me claquemurer dans un 
teau de l'autre siècle pour autre chose. 

bien en bonne forme la promesse par 
t de votre fils y et j'espère , maman y 

TOU8 Yoi^drez bien signer au contrat» 
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Une fille de spectacle , s'fcria , 
Puisse cette main se Bêcher avant i 
participer à L'iniamiti de aïoa fils ! 

A ces mota, Léonora veut pren 
rôle} mais elle se troubk-; elle t 
un siège et féranouit. Sheldoii a 
eecours , et on. entraine la petite 
âaiis un autre appartement. 

Ecoutez-moi i mon fils ] dît 4 
lody, la bouche palpitante , le cce: 

tirai jamais à ce que vous attende 
Une fille sans naissance , et sans 11 
paremment. — Mais, madame , ■( 
tonnez. Vous voilà tout à travers I 
formules bourgeoises dont je vous 
venue. Qu'est-ce que de la naîss 
des gens qui pensi^nt comme noui 
mœurs , est-ce qu'on en parle eue 
fi donc ! A peine avez-vous quîttt 
très et les miens, efi déjà vous 
dans vos vieilles façons d'envisagi 
ECS. Oh! je ne suis pas de cette 
qiience-là. Grâces à vos soins, j't 
évidence que tout aboutissoit ici- 
térèt personnel, à notre satisfacti 
duelle I et j'ai pour toujours abju 
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: ttlknimités qui nous retiennent dans des 
craintes que rien n^a le droit de nous inspi- 
rer. Je puis disposer de moi quand et comme 
~. 3 me conviendra j et vous trouverez bon y 
' l'il vous plait, que je n^aie pas acquis des 
'' nmières en pure perte, et que ma nouvelle 
I ttgesse tourne à mon profit. Si cela ne vous 
■ convenoit point ( ce qui m'étonneroit fort , ) 
; alors il y a un parti à prendre. La liberté. 
Cest la devise d'un Anglois. Une petite 
pension quHl faudra bien vous faire j peut ^ 
Toas mettre dans le cas de vivre oii vous 
voudrez* — -• Arrête ! ingrat ! interrompit 
nylady, tu m'épouvantes. Qu'eit devenue 
cette ame douce et bonne que je te connois- 
•ois?— Premièrement, il n'y a point d'in- 
grats , ma mère , parce que tout ce qu'on a 
eu l'air de faire pour les autres , c'est pour 
loi-méme qu'on l'a fait*; que nous sommes le 
véritable ^t l'unique centre de nos actions ^ 
et qu'à la place de ce mot de bienfaisance y 
fellement imaginé , il faut écrire par-tout : 
imour-propre , intérêt. Ce sont les élémens 
^ ce que nous avons ap'[)ris vous et moi. 
D'ailleurs je suppose avec vous que je sois 
dansl'erreur^ que ma conduite sovt eoTv^À.YGL* 
itlfle, si je suis lui agent néc%sau.\xft ^ NoVt<^ 
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courroux est injuste et inutile. O 
sait mieu^i. que vous , 
A-t-on pas prouvé que 
cibleineat déterminés à 
les Lirconstances où n 
et par les causes qui u' 
précisëment telle action , et à ne p 
faire une autre? Rappellei-vous , 
le mot victorieux de notre mentor, 
or&cle de Londrea: « Il étokt auss 
sible que Jutes César ne mourût 
le sénat , qu''il est impossible qui 
demi fanent six. » Point d.- rt'po,: 
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Ah! mo 


nfils 


ah 


Sheldon, s 


mère, je i 


ous a 


i do 


ne perdu j j' 



étouffé toutes vos vertus , en vou^ 
d'écouter le monstre qui m'abusuit 
lumière vous jettei dans mon amo 
Sheldon, ce n'est point mon inlén 
vois ici, daigeï m'en croire, c'est I 
Votre ancien caractère étoit si don 
étiez si digne de l'estime de'i bonnet 
Pt vous allez les t-ffraycr désonna 
doutez point. On vuiis fuira, von; 
vo^oîs recherché par loiit le monde. 
grâce, revenez à\o\is-m(:io.e-,\eV &' 
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efkux principes feroient des monstres de 
DUS. Soyons ce que nous étions , mon fils ^ 
ntatle funeste voyage de Londres. Aidez*- 
ai à me pardonner le petit orgueil dont 
. avoit rempli mon esprit , et la part fu-* 
ste que j'ai malheureusement à votre 
angement. Ah ! Sheldon, n'épousez point 
onora y ne vous avilissez point , ne pu-* 
isez que moi. Je le sens y je l'ai mérité 9 
is vous y croyez vous encore digne da 
Te propre respect. 

A ces mots y Sheldon court à sa mère 9 
torrent de larmes coule de ses yeux; il 
tient serrée dans ses bras ; il la couvre de 
àt baisers. Oh! ma mère^ s'écrie-t-ilyàtra-v 
*$ les sanglots qui coupent sa voix , je 
is ai donc sauvée de la contagion. Il n'a 
lu que mettre en action une partie des 
ncipes séducteurs que vous adoptiez dans 
livres y ou dans les conversations de vos . 
îtres y pour exciter votre horreur. Oh ! 
respectable et tendre mère y pardonnez 
otre fils le ton d'insolence qu'il s'est vu 
ce de prendre avec vous pour opérer cette 
se qu'il espéroit. Ah ! si vous saviez ce 
il m'en a coûté pour m'y résouite ^ c^ 
j'ai souffert pour ne me pas iômexvXVc ^ 
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\ingt fois j'ai été tenté de me jetter à T 
pieds, comme je m'y précl|iite actuellemen: 
jusqu'à ce que vous m'ayez accordé H 
grâce. — Ta grâce , vertueux Shetdon. ! i 
n'est-ce pas à mûi que ,tu es oblig 
faire? Lève -toi , lève -toi , fils estimab^ 
d'une indiscrète mère , qui n'aura plo9 
guide que ton cœur. Mais, dîs-tnoi, S" 
don , qiielkest donc cette Léonoraî - 
nouvelle temine- de- chambre de votre w 
lad y Seners , qui a joué son rôle et 
nouiasenvent à merveille , et k qui v 
douuerez comme à mol. — Oii ! je t'en ré- 
ponds. Ce qui m'étonne actuellement, c'caf 
que je ne l'aie pas deviné d'abord. — Je le, 
craignois un peu , cL ne le souKaitois pal. , 
~-Tu as raison. Il a fallu que j'y fusse troD> 
pée, el qu'une nuit entière passée àréilé-' 
thir et sur loi et sur moi-même, me pré-l 
parât an repentir et A la honte du faux bel- 
esprit , dont j'ayois laissé remplir ma tête. 

Alors Sheldon fit un signal, dont il étoiti 
convenu , et Jjéonora reparut avec lady Se- 
ners, sa maîtresse, mais dans l'habille m eut 
convenable à son état , et dans la |ioslLirc ^0 
quelqu'un qui demande grâce. Lady Shel- 
don enchantée f l'embrassa f ainsi que son 
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ne fut plus que la meilleure et la 
lête mère du comté , dont elle au- 
sans le courage de son ûls ^ la plus 
t la plus dangereuse. 
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une demoiselle à son ùmie^ sur un 
ait de vertu de son amant» 

hier , ma chère amie , un jour de 
pour mon amant. Je lui avois rendu 
a le regardant comme incapable 
Êdie. Il arriva hier au matin ^ pen- 
nous étions à ^é jeûner \ et il ar- 
à propos : car , comme je parois- 
BU triste , tout le monde me faisoit 
de ma mélancolie. L^arrivée de 
nt fit cesser ces plaisanteries y qui 
:oient à m'ennuyer. Quand on eut 
Paimable jeune-homme nous pria y 
j et moi , de lui accorder , sans té- 
n moment d'entretien. Nqus pas- 
as une salle y dont mon père ferma 
sur nous , en mettant la clef en 
Lprè^ que nous eûme^ pris nos sié- 
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ges , Rivei's lui ailressant la parole : Je sui 
venu , monsieur , dit-il , pour voua reine^ 
cier lie toutes les bontés dont vous avez bjef| 
■voulu m'honore r , et pour ■vous déctarR^ 
en vous avouant ingénument ma situation 
quejc nerae crois pas digne du bonlieiirl 
posséder votre fille. Cetle déclaration a < 
quoi vous surprendre ; mais puisque jei 
puis l'époaser svec honneur, je doit M 
usaez honnéte-liomme pour n'y plo» ptéW 
dre, JVTon père jeta sur Rivere un regard d'il 
dignation qui lui fil baisser les yeux : Jeu 
homme , Ini dit-il , d'un ton de dignité , je 
TOUS al cru un cœur honnête , m'en aurieï- 
vous imposé ? M'auriez-vous laissé ignorer 
quelque circonstance relative A votre fa- 
mille , à votre personne , à votre fortune î 
Je vous demande là-dessus une explication 
nette et précise ! vousn'avez rien (luhiié pour 
vous faire aimer de ma lille ; au reste , " 
vous ne pouvez l'épouser avec honneur , ce 
n'est pas vous qu'elle aimoit ; mais vous 
n'auriez jamais àù pousser les choses kU 
dernière extrémité. Ma fille, après une pi- 
rcillc bassesse , ne doit vous regarder qu'a- 
vec horreur, qu'avec le dernier mépris. 
Kivçi'8 ne parut que fuiblçment touché de 
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56$ reproches : ses joues se couvrirent d'une 
Bodeste rougeur 9 non de cette rougeur qui 
orte les livrées du crime ^ maïs de celle qui 
ed si bien à Pinnocence outragée. Voyant 
le mon père 9 par son silence 9 attendoit 

réponse : Je suis fâché , monsieur ^ lui 
t-il 9 d'un ton ferme et ass^^ré , que vous 
es une si mauvaise opinion de moi. Si 
itois un perfide et un ingrat , comme il 
•us plaît de le supposer , j'avoue que je 
ériterois encxïre de plus cruels reproches : 
[tes-moi la grâce de m'écouter , monsieur ; 

suis malheureux , mais je ne suis point 
apable : j'ai des droits à votre pitié , et je 

mérite point votre colère. Oui , monsieur, 
i renoncé à votre fille , plutôt que de voir 
on père exposé aux horreurs d'une prison. 
ttoi ! mon père privé de la vue consolante 
« hommes 9 plongé dans une obscure pri- 
n , y respireroit un air infecté y y traîne- 
it dans la pauvreté une vie languissante 

malheureuse ! tandis que moi , son fils , 
jouirois.... O ^ monsieur ! c'^n est trop ^ 

nature m'auroit puni de ma barbarie , 
roît empoisonné mes plaisirs , toutes les 
uceurs de l'amour. Fils ingrat , j'auroîs 
gé dans Pabondance ^. mais cette gbon* 
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. fortune à la liberté de m 
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U est vrai que j'aurois pu voua le cach 
JenVnaipaBeulapenste.HeuriEtte,ap 
notre mariage , auioit eu assea de géa4 
sil(i pour me le pardonner , pour m'en g 
dti- le secret ; mais je suis incapable it 
tromper. Je suis incapable d'abuser de ri 
bonne-fui. J'atoîs Iiler cinq mille livres S 


lliig 

r.st- 


S} je 

ce à 


n'en ai plus que deux aujc 


.urdll 



encore prétendre à la 
rieUe, d'une fdle uni 
tiôre?Ma fortune n'é 
gale à la sienne. Vous a 
de passer sur cet article } 
blemeiit coupable , si je 
l'espèce de néant où je n; 
Vous ne devez plus me 
votre fils ; et moi , je ne d. 
votre ai mableHer 
être la chère compagne de ma vie ; j'ai 
mon devoir en m'imniolant pour mon pè 
cette pensée m'aidera peut-être à suppoi 
sa perte, O ciel ! y survivrai-je ï Je nt 
i plus ! au moins ïaes çviècei , 



maindel'aimableHi 
que , d'une riche lii 
toit déjà que trop 1: 
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Enseignez - lui , s'il est possible y à 
)lier : je bénis mes malheurs ^ si ma 
Henriette est heureuse. » O madame l 
drois que vous eussiez entendu de quel 
prononça ces dernières paroles; vous 
iez été y oui , vous en auriez été extrê- 
nt touchée. Il pleura; et j'imagine que 
> larmes ne coulèrent avec plus de grâce 
joues d*un homme : mon père ne put re- 
ies siennes : jugez si j'en versai moi- 
!Mais il faut que j'entre dans quelques 
ularités par rapport à mon père. Quand 
s commença son apologie , son visage 
imé de colère y parut s'adoucir, et re- 
asensiblement sa première sérénité. 
5t il parut s'attendrir ; les généreux 
lens de mon amant le frappèrent d'ad- 
Lon. Il éco.utoit avec l'intérêt le plus 
aque mot qui sortoit de sa bouche, 
nglots , qui lui coupoient souvent la 
! , le son tremblant de sa voix , la 
Ire altération sur son visage 9 rien ne 
échapper à son attention. Je fis cette 
que avec un plaisir secret. Je me ré- 
ois de son humanité , de cette pitié gé- 
îe pour les malheurs honoraVAes ^^ 
nant^ plus cher en ce momenV, c^% 
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jjinais. Cette sctue auroit fait plus 6'û 
[iri:s>ion sur un spectateur itHUOerent , ( 
les endroite les plus touchans d'une pi 
ile ihéiitrej' un cœur df. marbre en «on 
été ému ; l'Iiomme b plus insensible aun 
versé des l&rmes. 

P.irJon ! rtspectablc jeune bomsie, t 



(l'un air riout tft [ileîn d'uniLtié ; pourm* 
é\é trop précipiLe dans mon jugement g \ 
été injustef je ne devuÎH que vous plaîaA 

M.M animent jvpz-vous lo srcret de m'aî 
teiidrii: ainsi? Jl' yuus assure que depul 
dii.-liuit ans que j'iîi [leidu ma thère El 
ui!re , la. mère de Henriette] je n'ai pas W 
pundu la mniLié tant de larmes. Mais tou 
driez-vous, mon, ami, mo faire le plaisird 
ni'itislruii-edys particularîtiis d'une Histoir 
qui Jit'uffiiCte i^iiigulièreineiit ? 

O monsieur ! répondit mou amant, toa 
avez droit de tout exiger de moi. Je Tti 
vous oitéir , non par un motif d'intérêt , ) 
ne nie reste plus aiicune e.s]«;rance , et je n 
voudroia pas entraîner votre fille dans m 
ruine ; mais le respect et la reconnoissanc 
ijue je vous dois , le desvt de, croître tou 
jours digne de votre es\.Vme ■, 
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re un récit fidèle de ce q\ii ''s'est 
B mon père et moi. Il y a deux 
ime je me disposois à rendre ime 
:re aimable fille , mon père qui ^ 

, étoit sorti de grand matin , 
un exprès avec un billet de sa 
' lequel il me mandoit qu'un de 
^aux créanciers l'avoit fait arrê- 
dre ? que de voler dans l'instant 
de mon père. Je le trouvai dans 
d'un de nos fermiers , n'ayant 
mpagnie que celle des officien»; 
3nt arrêté. Ils se retirèrent à la 
Die laissèrent la liberté de me li- 
loiileur 9 et de lui donner les con- 
lont je n'avois que trop besoin 
3. O Rivers I me dit- il, en mé- 
trer , vous voyez votre père pri- 
voilà tout ce qu'il put me dire 
je me fusse jeté dans ses bras. Je 
bord lui parler. Nous nous assî- 
3s deux sûr un banc 9 près d'une 
rs, me regardant d'iin air extrê-* 
)attu , il me fit un détail circons- 
Pétat de ses affaires. Ce détail 
: mais je vis que je çauvo\% \^ 

cette pensée calma un ^^^^i laovv 
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t-il, en m'adressBitt la [laruie y vo 
rûtea plus diarmantc que joiua 
idées agréables et funestes se su 
dans mon esprit, et me causèrent 
mes sens une agitation violente 
tueuse. Je n'étois (>lua il moi : il 
que ma raison mVftt abandonné. 
que ne sentois-je pas alors ? je cri 
couler les larmes , entendre les 
de ma elière Henriette ; mais la 
dont mon père conclut l'histoire 
tualion malheureuse de ses affai 
mes irrésolutions. Ses regards , 
nance , ses, paroles , plaidèrent si 
dans mon cœur la c^se de h 
qu'elle l'emporta ù la fin. Il m'éti 
eible de résister à ses mouveinei 
fils ! me dit'il , tous voyez que j 
cune espérance ; non , je n'ai pas 1 
luQur d'espéiant^i de iec<iu-4ie.x v 
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me serrant la main et me regardant de 
Ir le plus tendre : C^est-là ^ dit-il ^ une 
osée bien affligeante. Les horreurs d'une 
ison ont quelque chose qui me révolte ^ 
li m^épouvante ] elles ébranlent mon con- 
gé j et font un lâche de moi. Mais je n^ai 
) reproche à faire à personne ^ c^est à moi 
ni que je dois imputer mon malheur . . • 
tro enseyeli vivant ! être privé pour ja- 
«is de cet air pur et salubre que les plus 
liiérables esclaves respirent en liberté ! . . . 
Lm cher fils ! ne me regardez pas si ten- 
rement , continua-il , en me serrant une 
sconde fois la main ^ ne viendrez-vous pas 
le voir ? • • • Je ne pus en entendre davan- 
ige j ces dernières paroles me percèrent 
'ame. Cessez , lui dis-je , de déchirer le 
OBur de votre fils par ces horribles pensées; 
tms n'irez pas en prison 5 non , vous n'irex 
MS. • • Que voulez-vous dire ? me répondit- 
1} je n'ai point d'amis pour ni^ assister. 
Si ! que suis - je donc ? m'écriai-je : vous 
l'irez pas , si 9 au prix de ma fortune ou de 
■a vie 9 je puis vous en empêcher.-— Je n'y 
ionsentirai jamais ... Je ne puis vous voir 
i malheureux. Ne m'en parlez pas âscvocTL- 
n^, me répliqua-t-il ^ je ne puis eTi\.QTi!&x^ 




lable Henriette ; ce 
lera à Tous-mâiue ; consultez votre cosu: 
et voua trouverez que c'est elle , et non p 
mcii, qui doit faire votre bonheur. Laisaei 
moi à des malheurs que j'ai attirés sur D 
tête : la mort y mettra bientAt fin. Dépll 
ra.ble situation où la mort , si eiTrayan 
pour la nature, est l'unique consolation qi 
me reste ! Que Uis-je , une consolation ? I 
seroit-elle une pour moi ? Non , il y a que 
que chose après la mort de plus à crainili 
que la mort même : h;;iireux l'homme vei 
tueux à qui ce monstre se présente sous 1 
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VOUS de moi ; venez me visiter de temps e 
temps dans ma prison , dans mon tombeau 
O mon père ! mon cher père , m'écrîài-je 
vous ne voulez Jonc pas m'écouter ? Quoi 
Je n'aurai pas \a. libellé 4e iisçus^t Si 
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en qui est à moi ? Je sais tout ce que je 
rds y en perdant Taimable Henriette 9 je 

dois plus compter sur notre mariage ^ 
lis j n^importe y j^ai fait mon choix : la 
de idée de vous voir en prison me fait 
donner. Eh ! n^étes-vous pas mon père? 
>yez-yous mon cœur insensible au cri de 
nature ? Qnels droits n^avez -tous pas à 

reconnoissance , à ma tendresse y vous y 
n père y à qui j^ai des obligations sans 
nbre ? Songez à la douleur de ma mère y 
md elle apprendra la nouvelle de votre 
Iheur. Si mes prières ne peuvent ébran- 
votre résolution y que son désespoir vous 
che ! Il me semble aussi voir couler les 
nés de ma sœur : 6 mon père ! croyez 
il n'est point de plus grand malheur 
ir votre femme et vos enfans y que celui 
rous voir malheureux. Grand Dieu ! s'é- 
i mon père y inspire-moi ce que je dois 
"e : dans mes intervalles lucides y jamais 
le me jugeai si coupable. O Rivers ! je ne 
s songer sans rougir à tous les traitemens 
ignés que vous avez eu à essuyer de ma 
t. Votre bonté y cette bonté que je mérite 
>eu f me fait paroitre un monstre k nift^ 
*res yeux. Mon ame est déchirée à.© t^ 
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Quels sentimens d'admiration fit 
dans mon ame cette généreuse conte; 
entre le père et le fils ! Mon père y ' 
aussi quelque chose d'héroïque ; et 
pressant de profiter de ce moment de i 
de Ri vers, pour le tirer de peine : Gé, 
jeune homme, lui dit-il, rien n'est plu 
que ce que vous avez fait : vous et 
mon fils que jamais ; je me fais un hi 
de m'allier à une personne de votre 1 
Que ces larmes vous honorent! cetti 
tion du malheur d'autrui , cet excè 
inanité , est la marque infaillible d'u) 
ame. Voilà une action qui répa 
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astre que ne feroient pas Porgiieil 
ses , la pompe des titres y le faux 
ambition secondée par la fortune, 
fiur applaudissoit en secret à de si 
langes : Riyers ne savoit s'il en 
ire ses oreilles. La surprise 9 la re- 
nce , une joie modeste, dissipèrent 
s sombres nuages du ^ésespoir^ ré- 
ir ses paupières : il regarda mon 
.e regarda moi-même : les mêmes 
étoient peintes sur nos visages, 
urnant une seconde fois les yeux 
père : Ma surprise est extrême , 
y lui dit-il. Je ne puis comprendre 
de bonté : seriez-vous réellement 
lonner votre fille à un homme sans 
A.vez-vous oublié que je dois être 
d'une famille qui vous est étran- 
que. . . . N'exagérez point tant y 
n père , la disproportion de votre 
cette dernière preuve de la bonté 
ame vous rend infiniment plus 
les yeux. Plus je vous connois ^ 
lire vos vertus 5 et afin de ne vous 
ue le moins qu'il m'est possible en 
^ y je vous promets de songer à 
beur j et à celui de toutes les per-^ 



• • 



y8 LETTRE 

sonnes quî vous sotit chères : 

iiue/ , je TOUS prie ; car il me tarde d'*| 

prendre le dénoûmeut de cette Ust 

O monsieur 1 s'écria l'aimable jeune tu 
me , enseîgnee-moi ce que je di 
répondre à tos bontés ; je \ouc 

. Mou cœur est si leM 
pli de ce sentiiaent , qu'en Toulanl: le pod 
die , je l'affuiblirois. O ma chère, mon^ 
niable Henriette ! s'écria-t-il , en a'élangant 

ser. Mon père , qu'il regarda en rougissant , 
ne fit que rire d'un transport si naturel. 

Ënitn il se rassit , et nous acheva l'his' 
toire des mallieurs de son père : il parvini 
à lui faire accepter sa proposition ; on en- 
voya chercher les créanciers ; on leur offril 
une composition raisonnable , qui fut sous- 
crite avec empressement. Ensorte que 1« 
même jour que son père avoit été arrêté, il 
eut la satisfaction de le voir libre. Il pa- 
roît , ajouta Rivers , que ce malheur , et les 
marques de tendresse qu'il a reçues de toute 
ea famille en cette occasion , lui ont fait 
faire de sérieuses ré]]e:iions ïur lui-même , 
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pourroient influer sur sa conduite. Ici 
!rs finit sa narration : mon père Pem- 
sa y et nous assura qu^il feroit consis- 
on bonheur à s^occuper du nôtre, 
est ici (^ue finit le commerce épistolaire 
fs deux vertueuses amies. Pour ne lais- 
ien à désirer à nos lecteurs j nous ajou- 
is que peu de jours après y Riyers vit 
œux remplis en recevant la main de 
iette. On cite ce couple cKarmant 
le un exemple des douceurs de Puiûon 
igale. Le père de mylady leur a acheté 
les plus belles terres du comté 5 ç'est- 
5 vivent nos jeunes époux. Leurs pères ^ 
;ux du bonheur de leurs enfans j par- 
t leurs plaisirs 9 et semblent les aug- 
er par l'air de satisfaction qu'on voit 
r sur leurs visages. Ames honnêtes j s'il 
38 plaisirs purs et sans mélange sur la 

ce n'est qu'à vous qu'il est donné de les 
r! C'en est un bien plus doux pourRi- 
le voir son père rappelé à lui-même par 
lalheurs y et redevenu ce qu'il n'au- 
unais cessé d'être^ si la débauche nel'a- 
ibruti j un homme d'une société aima» 
Il s'est formé entre les deux pères une 
n intime ^ fondée sur une estime réci« 



8o LETTRE D DNE JEUNE DEMOTSEI 
jiroqiie. Celui de Henriette , non conten 
faire le hoiibeur de ses entansi, avoil ail 
en quelque sorte la. famille de Rivers 
gi^néroMté y nvoit Sait renaître l'aisanci 
en avoîtrélabli les affaires délabrëes, qui 
pardesëvènemens inespérés, une riche 
cession a presque établi entre les deu] 
milles une égalité de fortune. Le ciel ■ 
le comble à tant de faveurs , en donna 

de leur tendresse, objet de leurs plus do 
rspéranres. ï,e jour de sa naissance fo 
jour de fête pour toute la famille et 
leurs vassaux , qui se flattent de vc 
naitre dans ce iils les vertus bienfaisai 
son aimable mère , l'affabilité et l'hu 



LE SECOURS 

GÉNÉREUX. 



> N s I £ u R Richardson , capitaine d'un 
eau marchand anglois y ayant été as- 

, près de Dantzick , par une furieuse 
ête ) lutta toute la nuit contre la vîo- 

des flots. Quoique ses voiles se trou- 
nt déchirées et ses cordages rompus , 
nœuvra avec tant d'intelligence et d'ac- 
i , qu'il entra dans le port de cette ville j 
in du ]Our. A peine fut-il arrivé, qu'il 
)rierle capitaine d'un vaisseau qui étoit 
icre , de porter du secours à seize pèr- 
es qu'il avoit vues dans le plus grand 
er , sur le tillac d'un vaisseau appar- 
it à des Dantzîkois. Celui-ci ayant ré- 
u qu'il ne vouloit pas s'exposer à pé- 
li-méme , PAnglois lui dit : Eh bien ! 
jue le danger vous effraie , quelque fa- 
5 que je sois , je vais le braver. Je vous 
mde seulement vos gens , parce que les 
is sont excédés de travaux et de veilles. 
isé sur cet article , il se borna ^ Ôlôtmliv- 
ne chaloupe qui ëtoit plus graivàa ^^ 



vons-leur que les nôtr 
volons au secours de 
vous avez vus à la n 
ayant répondu par accl 
fut mise en mer , et le 
h fiireur des vagues , i 
pour sauver la vie aux 
vaisseau naufragé ; ce q 
qu'en trois voyages , p 
loupe étoit trop petite, 
temme qui mourut le le 
de l'effroi dont elle avoi 
voyant prête à être ense 
Le roi de Pologne , iirf 
tion vertueuse , a charge 
l! gênerai , résidant à Dan 

: desapartaulJhHr^h 
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k , de la plupart des Anglois qui y sont 
niciliés , et de plusieurs étrangers qui se 
it tous empressés de lui donner les éloges 
'il mérite. 



LE JEUNE HOMME 



^ VERTUEUX. 



étoit presque nuit quand M. Wills ^ sor- 
t de chez un ami pour revenir dans sa 
ison , se rendoit par la porte de Buckin- 
im à Chelsea. A peine eut-il fait quelques 
dans une allée obscure , quHl apperçut 
i fille 9 dont la démarche et les vétemens 
lui parurent pas annoncer une de ces 
Iheureuses victimes du libertinage ^ qui 
nnent ordinairement dans cet endroit, 
a suivit de près. Elle paroissoit être dans 
$ extrême indigence; cependant, quoi- 
s simplement vêtue , son ajustement 
it propre , sans être recherché. Son cha- 
XL étoit rabattu sur ses yeux. La tête 
ichée sur son sein y elle paroissoit être 
u le plus grand accablement. Ni le bruit 



curiosité. 

Mais il ne savoit commer 
il ri'avoit encore pvis aucu 
cette fille cependant étoit au 
menade. Les yeux fixés sur J 
mond 9 elle portoit ses pas de 
temps que Wills se dé ter i 
bientôt perdre l'occasion d 
ce Où allez -vous 9 madame? 
voix basse et tremblante : < 
regarda , mais sans répond r( 
madame? répéta-t-il. —Je 
le sein de mon malheureux 
pas y hélas ! pourquoi je Pa 
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''^^taadaine ^ de penser à mourir? votre carrière 
^J^eut être encore longue et heureuse : quel 
-^frvènement assez funeste vous inspire une si 
Cruelle résolution ? ^ « Le besoin , la dé- 
>1bre88e j tx)Ut ce que la misère a de plus af- 
>fienx se réunit pour empoisonner mes jours 
~A peine commencés; il est temps, il est bien 
"teups quUls finissent. » 

a S'il ne manque à votre repos que Par- 
lent nécessaire à soulager vos besoins , je 
Jnis vous le rendre , madame : confiez-moi 
"^tre situation y je Padoucirai : daignez eu 
' «t^endant accepter ces deux guinées y c'est 
" "taat ce que j'ai sur moi. » — Quel prix met- 
tei-vou8 à votre générosité? dit-elle, d'un 
tm ferme. — Le plaisir pur de faire une 
iKmne action , et de vous sauver des extré- 
' lûtes du désespoir. » — - C'est trop , oui y 
cPest trop y monsieur. J'ai vu les hommes si 
ttéchaiis , que j'ai peine à vous croire. On 
dit cependant qu'il y a encore de ces mortels 
bienfaisans , pour qui la vertu n'est point uu 
efifbrt. Ah ! monsieur ! seriez-vous un de ces 

I 

êtres célestes ! auroi&-jebienle bonheur!»... 
! Ici ses genoux se plièrent sous elle ; elle se 
t aoutenoit à peine. Un siège , heureuseiaeT^X^ 
êe trouva près de-lky elle s'y laissa X.oi3Q^^x 
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en pleurant. Wills s'assit à son côté. — Ji 
n'ai point d'autre motif, je youa le proteste i 
midemoiselle, que le plaisir de remplir In 
devoirs sacria de l'humanité : mais vos dis 
cours, vos manières^ le lieu où tous Êtes 
tout m'étonne. Pardon ! si j'ose tous de 
mander le sujet de vos larmes : ce n'estpoin 
une curiosité indiscrète y c'est le désir d- 
TOUS servir qui m'entardlt k tous faire cett 
question, a — A tout ce que j^enteuds, { 
n'en puis douter ^ monsieur : écoutez-moi 
Oh! quelle carrière je vais ouvrir à votre hu 

manité ! Mais , dit-elle , en se levar 

brusquement, j'oublie que mon pauvre pèr 
expire de besoin en ce moment. ■ — Juste ciel 
et où est-il? — Dans une affreuse prison., 
gardez-vous de croire que le crime l'y a. 
conduit.... en est-ce un , d'avoir trop es 
timé son honneur et celui de sa malheu 
reuse fJleî « — Allons donc , allons le volt 
je veux TOUS y accompagner, a — Hélas 

ne le supporterez jamais: moi-même j accoi 
tumée à toutes les horreurs de la misère, j 
ne puis m'empêcher de le redouter, «Ils tn 
Tersèrent ensemble la grande ailée. Con 
vaincue de l'hoonéuté du jeuns ttonun» 
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e ne fit aucnine difficulté d'accepter 
;. — a Mais j reprit Wills , puisque 
îs voir votre père ce soir j permettez 
s que je vous rende à l'un et à l'au- 
isite demain matin. Où est-il ? com- 
ppelle-t-on ?» ^ Il se nomme Bel- 
îst renfermé dans la prison de Mar- 
dans le fauxbourg de Southwark.^— 
onnois point cet endroit, mais je le 
li facilement , et soyez sûre que de^ 
itin je m'y rendrai ». -—Ah ! mon- 
epuis bien long -temps, nous n'é- 
s plus les douceurs de l'amitié ; nous 

plus d'amis ; notre disgrâce les a 
laroître. Nous devons votre visite j 
is , à votre humanité ; mais cet en- 

: trop affreux — Quelque hor- 

'il inspire , je n'en sersd point ef- 
. je puis secourir le mérite et la vertu 
euse. — «Rien en vérité de plus no- 
ces sentîmens : l'exemple de mon 
us convaincra , monsieur , qu'un 
ilaga de bienfaisance n'est pas tou- 

preuve qu'on en sait pratiquer les 
s préceptes. » 

[u'ils eurent gagné la rue , Wills fit 
er une voiture ^ y plaça Sophie ^ et 



■visite faite à contre-temps y 
trer de si bonne-heure dan; 
seroit plutôt permis de man 
que d^ofFenser la dëlicatest 
tffoxy en qui la misère noi 
bilité toujours prête à s'ali 
passion lui ëtoit si nature 
gnoit d'une manière si no 
IMndigent près de lui ne fu 
soulageant, il paroissoit me 
recevoir une grâce. 

Wills -mt donc enfin arri 
attendoit avec tant d'impf 
dans la prison. O vous ! qi 
peut -être jette vos regar 
d'horreur y de larmes et d 
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fois qu'ici l'imagination atteigne la réalité j 
»nnoissez ce qu'endurent d'opprobre et de 
louleurs, vos frères , vos compatriotes, des 
lommes en un mot , le plus souvent pour 
l'avoir pas eu le pouvoir d'acquitter la 
omme énorme de quarante shellings. Puis- 
ent vos yeux n'être jamais témoins de ce 
pectacle affreux ! Puissiez-vous n'en jamais 
ortager l'aspect révoltant avec les victimes 
tifortunées que l'avarice y sacrifie , à moins 
u'à l'exemple de Wills , vous n'y soyez 
ppelës par l'humanité et la bienfaisance ! 
A l'une des extrémités de la grande rue , 
ous trouvez une cour sale et dégoûtante, 
je fond présente une porte large et sombre , 
ue traverse diamétralement une énorme 
arre de fer surmontée d'un monstrueux 
adenas. Le haut du mur est défendu par un 
hôPaua: de frise ^ dont les pointes hérissées 
)rment une barrière insurmontable aux 
lalheureux assez téméraires pour tenter àfi 
îcouvrer leur liberté. Près de-là, en mon- 
int trois dégrés, une porte étroite, égale- 
lent renforcée de chaînes et.de triples ser- 
ires , sert d'entrée à la prison. Du seuil 
2 cette porte , vous passez dans une tanière 
bscure et puante , qui est le gîte d'une 



^^LM.Li.1 VOUS aescendez dan 
prison, quel spectacle! gi 
on le supporter? Des repa 
rés renferment des homin( 
roit avoir voulu ôter |usqi 
pirer l'air. Cet élément si 
on n'oseroit pas disputer 
vils animaux y ici les hom 
sent qu'à prix d'argent ; c 
la somme que vous payez , > 
ou moins introduit dans le 
puant que vous habitez. L 
des murs qui s'élèvent ji 
semble toujours prête à en 
débris les malheureuses vie 



.M 
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res nécessites de la TÎe y ce lieu rëimit , 
i un point de vue révoltant y tout ce qui 

déchirer Pâme la plus féroce et lui ar- 
sr des larmes;. Ainsi' sacrifiés à la haine y 
irengeance , à la cruauté et à Pavarice y 
:oncitoyens expirent dans des cachots 
requête d'un créancier puissant, qui 

sa barbare opulence y n'a pas daigné 
rir le moindre délai y ou supporter la 
foible perte. Ainsi les tristes jouets des 
imens et de la misère , sont confondus 
les scélérats y justement dévoués à la 
lance publique. O vous ! qui abusez du 
)ir de la loi , vqus à qui du moins la 
e et l'humanité devroient parler plus 
qu'elle , ne mettrez-vous jamais quel- 
distinction entre le malheur et le 

T 

• 

Ils y en contemplant cette scène d'hor- 
se sentit tellement agité et saisi , qu'il 
, dans une espèce d'anéantissement y 
lieu où il étoit, et ce qui l'y avoit 
. Ses regards stupides et égarés er- 
de tous côtés ^ son ame affaissée sous 
Is de la douleur y avoit perdu toute 
:tjvjté. Il s'efforça de recueVSîûx sç.^ 
*iir demander la. chambre ô-çT^*^^^ 



pour meubles que deux ch 
table et un lit sans rideaux 
posoit un vieillard dont 1 
encore les sillons que les 
tracés. A ce spectacle j W 
en sflence sur la chaise qui 
éenta. Elle alla, se placer { 
père.-MoVoilà, Im dit-elle 
qui m'a secouru hier , celi 
▼es la vie.... Oiii ! la vie, 
fl'advessantà'Wîlls) nousn^^ 
depuis deux jfnirs : tout ce 
hier, a été de lui proQurei 
qui i*a sontenu jusmk^à préi 
mots j se contenta de gém 
ëtoitliée. Il nWoit jamais 
I si déplorable misère, et 
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le désolation ^ des sentîmens si nobles ont 
roit à mes éloges : votre récompense est en 
ODS-méme ^ le prix de la vertu c'est de se 
ouver. vertueux: mais si vous êtes venu 
miter à ma misère , si vos bienfaits em- 
tisonnés sont le prix de la séduction de 
tte malheureuse fille , qui n'a de bien que 
n innocence , retirez-vous , abandonnez- 
m» à notre malheureuse destinée : nous 
rons supporter la mort. La foule des mor- 
ts la craint; le malheureux la brave; c'est 
terme de la douleur. y> 
Wills , bien éloigné de craindre qu'on 
it le soupçonner de tant de bassesse ^ eut 
entôt recouvré la parole. Il se justifia avec 
aucoup de chaleur. «Excusez ^ monsieur ^ 
i répondit le vieillard rassuré : excusez ; 
vous ai tenu un langage dur ; j'ai tant 
offert y hélns ! de la méchanceté des hom- 
» ! vous m'êtes inconnu ; votre âge j les 
raits de ma fille y à peine éteints dans la 
aleur et dans les larmes.... Que vous di-r 
-je , enfin ! ses vertus qui sont si chères 
ion malheureux père.... Oui ! ses maux , 
e j'ai plus sentis que les miens , ses maux 
t creusé ma tombe ; mais je crains moins 
mort que. l'état affreux où je la laisserai 



{ 
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fille 5 je ne suis venu que 
jnes services : apprenez-nu 
puis faire \ je n'épargnerai 
jure. — Je vous crois sin 
cère ou non , n^importe , 
plus me faire aucun mal ] 
suis parvenu à ce comble 
l'on peut braver la cruauté 
/ des hommes ; je vais m'ef 
de recueillir mes esprits p 
1er mes malheurs , et vous 
qui m'a conduit dans cet 
meure. Puisse mon histoire 
truire votre jeunesse , et \ 
quelles extrémités peut po] 
quand on n'écoute plus la n 



^•\ 



VERTUEUX. 95 

.lest sacrée pour moi , » interrompit Wills. 
Ce n'est point un mérite , c'est un devoir 
la respecter : mais vous êtes foible , le 
dt de vos maux ne peut que vous altérer^ 
l'état où vous êtes , vous avez besoin 
rafraîchissement : oserai- je vous prier 
W permettre que je dîne avec vous ? il faut 
{tédsément que je sorte, je saisirai cet ins- 
tutpour vous faire préparer des alimens 
I^OBx et nourrissans. — • Je serai honoré de 
lotre compagnie ; mais souffrez que Sophie , 
fà connoit mieux les chemins , se charge 
tt ce soin. —Si miss daignoit m'indiquer 
Itt endroits , j'aurois l'honneur de l'y ac- 
compagner. 3> 

Sur cela ils sortirent ensemble 9 et entré - 
^ îent dans une auberge voisine , où Wills 
, fa préparer un bon bouillon et d'autres cho- 
,(68 propres à un estomac affoibli. Avant 
Centrer dans cette maison, il mit cinq gui- 
ïfes dans la main de Sophie. « — Vouspou- 
^ avoir quelques petits besoins j de grâce , 
point de refus , point de remercîmens. J'at- 
tendrai ici que notre dîner soit prêt : vous , 
cependant, retournez à votre père, vous 
lui êtes utile. » 
£lle lui obéit , pt se pourvut en chemin 



essuyé des jours aussi ora. 

(le Wills, il voulut se lev 

blesse ] son bienfaiteur le 

seyant auprès de lui. Ils s^ 

dant quelque temps de cho 

M. Belton s'en tira en hon 

soit le monde \ Wills le 

aussi le loisir d'examiné 

ment Paimable Sophie , et 

beauté ^ dont son père avo 

pandoit encore quelque, éc 

quelque altérés qu'ils fus 

grin. M. Belton se trouva 

repas y et persuadé que ce 

tendnît avftc imnatience 1 
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ON père fut un habile médecin , que 
tilens et son expérience auroient d^ 
luire à la fortune , s'il eût été connu 5 
ds , moins heureux qu'estimable , il yé- 
dans l'obscurité. Quelqu'ordre , quel- 
fimgalité qu'il mît dans sa maison , la 
sage économie ne put augmenter ses 
lus. Tout ce qu'il put faire pour mon 
Ltion 9 fiit de m'envoyer dans une école. 
DuLB sa jeunesse il avoit? eu des liaisons au 
*llège avec mylord Cotswold. Quoiqu'il 
Iwt perdu de vue depuis long - temps , il 
ifclut y pour contribuer à mon avance- 
•Cttt, de lui rendre une visite ^ et de lui 
•«ander sa protection. Dès qu'il se fit 
•Mmoître, mylord l'embrassa tendrement ^ 
*tlui témoigna le zèle le plus empressé à 
*oUiger. En conséquence, mon père me 
pfésenta à son protecteur. Mylord satisfait 
'finies réponses y lui proposa de me placer 
•iiprès de son Bis qm étoit beaucouip ^\vift 
'^^^ que moi : Ce sera, nue occasîoxv'^o\xt 

9 



1 lord me plurent infini„ 

dames pas à lier amitié 
vécûmes ensemble ^ ani 
d'une noble émulation j 
un plaisir de remplir ] 
fjikmet enfin séparés ; il a 
let de - là 9 il commença 
père me plaça alors so 
ton intendant. « Je ne 
Ue TOUS un procureur , 
Taux que tous soyies ei 
■ mon homme d'afEûres a 
n'aTes qu'à tous mettre 
et . de Péconomie de met 
- surTOs soins et sur toi 
que je suis persuadé de 
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idant de la famille de my lord. Mon exac- 

icy et les éloges que faisoit de moi celui 

lequel je travaillois y ar.gmcntoient 

[ue jour la bonne yolonté de mon pro- 

r : en un mot y Pintendant étant mort , 

me donna sa place. M y lord eut tout 

de s^applaudir de mon intelligence et 

mon intégrité. 

Dftns cette même année 9 le jeune lord 
it de ses voyages : son amitié ne parut 
it altérée ] il se félicita de me Toir , par 
emploi , irrévocablement attaché à sa 
imie. Il honora de sa présence la céré- 
de mon mariage 9 et fit de riches pré- 
à mon épouse. Il venoit souvent me 
[^ ; il m^accabloit sans cesse de nouvelles 
iKuves de son affection ; hélas ! je la 
Cioyois sincère. Ce jeune seigneur devint, à 
^éix-huit ans , par la mort de son père y 
comte de Cotswold. Notre petite Sophie 
Avoit alors que deux ans* Confirmé dans 
MOU emploi j je vis s^ouvrir pour moi la 
flatteuse perspective d^un bonheur dont 
je n'ai pas joui. Quinze ans s^écoulèrent 
iuu cette parfaite union; rien ne trou- 
Uoit notre félicité. De quatre enfans que 
Boni avions eus 9 la mort en avoit enlève 



maison^ il avoit coutume 
et la représentation le fa 
pré féroit l'humble toit où 
ambition des jours sereii 
son palais. Bientôt il pe 
et à ma fille le dëplorabL 
soit un mariage inconsidt 
espèce de plaisir à les att 
nés 5 il ëtoit flatté des e 
soient pour le consoler 5 
à réitérer ses plaintes. ^ 
mes malheurs. 

Un de mes amis y que je 
eut besoin de secours ] 
ruine. Je ne soupçonnois 
j desseins 5 je me rendis sa < 
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•Wichir aux dépens de mylord. La per- 
lonne à qui cet argent étoit dû fit valoir ses 
èoits : j'étois dans un embarras inexpri- 
mable 9 toute ma fortune ne montoit pas à 
ieux cents livres. 

Au milieu du chagrin et du désordre où 
1008 piongeoit cet événement ^ mylord Gots- 
mld vint nous rendre visite : il fut alarmé 
le trouble que laissoîent paroître malgré 
Uet ma femme et ma fille ; il en voulut sa* 
tir la cause ; on ne put s'empêcher de l'en 
ifurmer : « Bon ! n'est-ce que cela? dit-il y 
c'est une bagatelle. » Il se fit apporter du 
ipier et de l'encre ^ et donna une assigna- 
on sur son banquier pour le surplus de la 
tmme. J'étois absent lorsque cela se passa. 
Q rentrant , je fus surpris de la joie avec 
quelle on m'accueillit ^ j'en demandai la 
ison ; on me répondit en me montrant le 
llet de mylord. « Cette générosité, dis-je 
na femme, ne m'étonne point; efforçons- 
us de regagner cette somme par notre 
onomie ; mais où est notre bienfaiteur ? 
e je lui fasse mes remercîmens. — C'est 
écisément pour les éviter qu'il est sorti. 
J'aurai l'honneur de le voir tôt ou tard.» 
vint, et je le remerciai comme l'exigeoit 



•^ pèterois certainement ] 

somme y et pendant voti 
sûreté, ao 

Les visites de mylord 
quentes. Plusieurs présc 
fit à Sophie alarmèrent 
mère \ elle commença à 
•es assiduités étaient m 
âmitië pour le père que 
la £Ue« Elle kne commun 
je rezàminai donc de plu 
vi*apprirent I trop tard, 
repos , le secret de son c 
l'iimocente SopUe des re 
coup-d'œil de cet enfant 
vement , rien ne lui écl 
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à:oit , en ouvrant son cœur à la pitié y y 
Boner entrée à Pamour. Tant qu^il ne ifit 
oint d'autres tentatives j on n'avoit rien à 
i objecter. Cependant les charmes de cette 
1ère enfant s'épanouissoient ^ c'étoit l'é- 
lit et la douceur d^une rose naissante. La 
iKsîon de mylord étoit à son comble ] elle 
[Rmanifestoit dans tous ses discours y dans 
itoutes ses actions. Nous défendimes à So- 
{ide d'accepter aucun de ses présens. Dès 
* lendemain ^ il lui offrit une occasion 
«exécuter nos ordres. Elle refusa un escla- 
Tige, c'étoit un cœur entouré d'une chaîne 
it diamans. -— oc Quoi ! miss Bel ton y refu- 
Krei-vous cette bagatelle? -— Bagatelle ! 
■ylord ^ point du tout ^ cela est d'un trop 
ptnd prix pour qu'il me soit permis d'en 
(dre usage : ces ornemens ne sont point 
liits pour moi: je demanderai cependant la 
permission de les accepter. -—Vous êtes faite 
pour honorer le plus haut rang a plût au 
ciel que vous fussiez lady Cotsvsrold ! je ne 
^ninerois pas une vie déplorable y vous la 
%ndriez heureuse. Je vous en supplie y ma 
cbère Sophie y ne refusez pas un don que je 
fous ai destiné. » 
, Ma femiuQ y présente à cette conversa- 
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« Si elle sort , ai 

plicité qu'exige sa 

«ource de propos i 

avec quelque sorte 

sur sa vertu ; c'est J 

pour elle , il ne doi 

m'exposez pas , myl 

jure, par une affecti 

rolent funestes , à roi 

tans qu'on tiendroit 

si chère. a^Ah l vo.. 

^^œurj je mets tout n 

embellie de mes don. 

surpasse celui du diai 

niylord, respectez son 
"ide^cens. _ Son élog 
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1 se renverse sur sa chaise avec un cri 
loureux ] la tète penchée dans ses mains ^ 
este immobile 9 et presque sans senti- 
it« Sophie saisit cet instant pour se re- 
r* Mon épouse reste auprès de lui. Il re- 
Lt un instant après , de cette espèce d^a- 
atissement : il regarde autour de lui 
une un homme égaré ; il demande où 
Sophie ? a—- Dans sa chambro, mylord. 
Je ne la verrai donc plus ! elle ne m'ai- 
ra jamais ! le désespoir y je le sens 9 m'ô- 
i la raison. Oh ! madame Belton , (en se 
ant aux genoux de ma femme et pre« 
it sa main , ) oh ! madame Belton y ayez 
Ique pitié de moi ! —Levez- vous ^ my- 
l ! au nom de dieu ! levez -vous ! repre- 

vos sens. Que puis-je faire? qu'exigez- 
8 ? —• Eh ! le sais- je î le trouble égare 
('esprits. » 

I sortit à ces mots y et ce fut le dernier 
rt de sa raison sur sa malheureuse pas- 
i* J^étois absent lors de cette scène. J^ap- 

toutes ces circonstances à mon retour^ 
' prévis tous les malheurs qui nous mè- 
nent. 

revint à Pord inaire. Réfléchissant aux 

ts multipliés quUl avoit sur ma recon^ 



I I *:? réflexion Je guériroiei 

trompions. La liberté . 
^l'éteindre sa passion , 
Telles forces. Il me dit 
ioit m'entretenir fête à 
dans sa voiture , et ne 
une auberge voisine. I 
rien pendant le dîner; 
B ■ courage dans les fréqu 

.excellent vin , il oss 
coupable passion. ~ ce 
il 5 ma vie dépend de ^ 
consentez qu'un maria^ 

mafortiine. Exigez toute 
pendent de moi. Si U , 
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•VOUS y tyrannisé par une malheureuse 

. , oublierez-vous Phonneur , la rai- 

éconnoîtrez-vous les devoirs les plus 

- Quelle odieuse proposition osez> 

ire ? Et à qui ? au père le plus ten- 

>our qui sa fille est le bien le plus 

IX. — Considérez , dit - il en m'in- 

pant j que sa fortune passera vos 

LUtes espérances. —A quel prix, my- 

son innocence , sa réputation flétrie y 

ée comme le vil objet d'un commerce 

re 9 l'opprobre retombera sur moi 5 

afàme et détesté , je passerai pour 

indignement prostitué l'honneur de 

s et le mien : le voilà ^ dira-t-on y si, 

>is j'ose encore me montrer , et je se- 

îanti par le regard de l'honnête hom- 

. . Et c'est vous , mylord y qui aurez 
Dia honte , c'est vous qui aurez con- 

à cette ignominie un père infortuné»! 

roit impossible de rapporter ici toute 

conversation 5 pleurs , imprécations , 

, promesses , menaces^^ mylord em- 

x>ut. Convaincu enfin qu'il ne pour- 

3 séduire y il se réduisit à demander 

aission de voir Sophie comiae kVox-* 

, — ce Cela n'est pas possible ^ isi^-* 



1 



i'uii, ni qu'on soupçonn 
vous mon protecteur 5 e 
maison vous est oiiverte 
. ^ que j'éloigne ma fille ^ 
vous être funeste , puim 
blier , et ce que tous * 
même 9 et ce que tous c 
Votre perte 9 Belton, 
dans le cœur et la fiireur 
Totre peKe m^en répond 
rien ^ si son bonneur e 
l^éloignèrai ; elle trouva 
mylord I qui>connoitrc 
l'innocence et à la vertu 
Je le quittai. Comme : 
qu'à une petite distance 
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iy et m'abordant avec ua visage abat- 
. oc Quoi î Belton , vous avez donc eu 
uté de m'ôter jusqu'au plaisir de voir 
de mon amour? — Je suis père, my- 
*en ai rempli les devoirs. -—Tu veux 
te j barbare ! je me vengerai de tant 
iges ». 

iuadé que les représentations scroient 
, il ne me restoit plus qu'à braver 
î. -^ oc Avant de partir , mylord , ma 
'a chargé de vous rendre ces bijoux ^ 
iquels vous vouliez séduire sa vertu , 
it son innocence devoit être le prix. 
A est faux ; non , l'enfer n'inventa 

de si odieuses noirceurs ; c'est toi 
lS contrainte à cette nouvelle insulte : 
soient brisés à l'instant^ et puisse- je 
e autant de toi !. . . • Mais , non , elle 
ortés, ils sont d'un prix in£ni , je les 
ai ». nies examina pendant quelques 
ns. ce Quant à vous , monsieur , 'vous 

plus d'emploi ; j'ai quelqu'un qui 
remplace aujourd'hui». — Il suffit ^ 
d ; puisse-t-on vous servir aussi fidè- 
t que moi » ! 
ortit sans répondre, 
scellai les papiers qui me concer- 
îcf . pour Ut Enfcns, \o 
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.i vint m'apprendre que 

♦ çoit , avoit saisi ma 

que rien en un mot n 
Jlljfe} désastre. Ce dernier 

tant plus, qu'il me 

ruine étoit résolue. Je 

à mylord plusieurs an 

la somme qu'il m'avo 

tite maison que j'habil 

je ne Je croyois pas as 

prendre. Dans cette dé 

ne savois où jeter les y< 

malheureuse famille. J< 

le dessein d'y réfléchi 

qu'à dix ou douze pa 
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Arrivé à sa maison , j'informai ma fem- 
par un billet, de ce dernier événement, 
n'entreprendrai point de vous peindre^ 
l'épuisement affreux où je suis actuel- 
lent j toutes les agitations que j'éprou» 
alors : il vous suffira d'apprendre que 
rlord Cotswold me tient depuis trois ans 
tné dans cette horrible demeure ; il y 
a deux que ma femme a succombé à la 
ir \ elle est morte. Hélas ! elle est heu- 
rien ne peut désormais altérer son 
leur , tandis que nos jours s'écoulent 
Pamertume et dans les pleurs. 
Lorsque mylord jugea que la misère dé- 
fît avoir abattu mon ame , je reçus la vi- 
Ited'un agent de ses infâmes plaisirs. Aux 
iers mots , je devinai le motif qui l'a- 
it 5 -je le reçus de manière que je doute 
fc'ii osereparoître. Nous avons en vain sol- 
ité nos amis^ le malheur est une épreuve 
» laquelle l'amitié résiste rarement. Hélas ! 
Monsieur , je ne serois plus , si votre ame 
"eût été ouverte aux doux sentimens de 
■Humanité. J'ignore quel heureux hasard 
tOus a présenté ma fille , et par quel mo- 
Kf elle m'avoît abandonné. — a Â\\\ tsvoiv 
^Jv, n'y pensez pas 5 je voudroU xa^ V^ 
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i»ronietrre désormais ^ 
Bit'js-moi , monsieur 
Cotswol ? ^ Dans la 
avez-vous jamais fait i 
votre emprisonnemenl 
qu'il voudroit acceptei 

la faire Savez-vou 

sieur , si son cœur n 

passion peut être éteii 

îûain 5 j'espère qu'il ^ 

bertë sur votre paroi. 

monsieur , de vous tro 

cepterai jamais ce qui 

neuretàPëquité». 

^^s l'assura qu'il 
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Celle-ci) lui ditBelton y est habitée par 
lonnétes malheureux dignes de compas- 
tn y et par des scélérats que le crime y a 
aduits. Quelque vertueux qu'on soit en y 
tiant, il est difficile d'échapper à la cou- 
pon ; la nécessité de fréquenter des hom- 
st corrompus et souillés de crimes ^ tels 
^Ûb sont ici pour la plupart , ent raine 
mmunément le danger de l'exemple. C'est 
; que se réunissent , comme en un foyer, 
I ressorts secrets des scélératesses et des 
r£dt8 épars dans la ville et dans la pro- 
Bce. L'iiomme ilétri par la misère y avili 
nslesfers, séparé de la société y dont l!es- 
ne ne peut plus lui être utile, secoue bien- 
t le jong de la déceiice ^ sa réputation ne 
i paroit plus mériter des sacrifices qui se- 
lent infructueux ; persuadé qu'il n^a rien 
craindre de pis que ce qu'il éprouve , il 
livre à l'appât du brigandage , d'autant 
lu dangereux pour lui , qu'il peut s'y li- 
«r impunément. Il en est même d'assez 
U pour abuser de la détresse des compa- 
ums de leur misère. Une prison est en 
i mot l'école de la friponnerie. Dans les 
erreurs d'une i^écessité urgente , on cto\\. 
vroir se permettre des act\oi\s âioivX^ac 
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4i ---^cwii ; je VOUS re^ 

;.: i'espùre cju^une Le 

f'era bientôt oubliei 

vous accable dans ce 

monsieur Wills , c 

Puissiez-vous ne pa 

<les dësagrémens de 

cuteurl-^J'enveu^ 
pliqua WiUs 5 et il ; 

Jusqu'au moment 

faire annoncer chez 

«'occupa à rëflëchir . 

lui parleroit. Devoit- 

compassion par des i 

tiques ? Préfërera-t-il 
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le titre d'inconnu. Mylord étoît heu- 
ement seul 5 il le reçut avec politesse ^ 
nyita à profiter du déjeuner qu'on venoit 
îrvir. Wills s'excusa r après quoi , in- 
>gé sur le motif de sa visite : «Je viens, 
>rd , implorer votre charité en faveur 

vieillard courbé sous le faix des ans 
2 l'infortune 5 prêt à y succomber , il 
cite 9 avec confiance , votre compassion, 
^ous me présentez-là , monsieur , une 
ulière requête : je n'ai point le plaisir 
eus connoitre, encore moins peut-être 
i dont vous me peignez la misère : qui 
(surera qu'il mérite qu'on s'intéresse à 
sort? — - Moi , mylord. Il ne doit point 

confondu avec ces vilsmendians, dont 
lule assiège votre passage dans les rues, 
ui feignent le plus souvent des peines 
ginaires; ses malheurs sont réels.— 
8 ! 'monsieur , de grâce , son nom ? lui 
-je connu?— Oui î'sans doute, mylord 5 
e nomme Belton. —Bel ton , s'écria-t-il 
ecuiant ! et qu'avez -vous à me dire de 
art, monsieur? — Que le cœur se re- 

au récit des maux dont il est accablé ^ 
Is révoltent l'humanité , et c^vî^VV ^ «Ml- 
même de la barbarie aies tetxeiccT.'VN. 



fv^iiiuiu. oa mie, hélas! 

partage tous les maux c 

ce n'est plus uii objet (]( 

time de l'indigence et 

g décharnée, le tombeai 

la misère l'y précipite 

succombé. Oh ! mylord , 

inaccessible à la compa.' 

nom que je vous implore 
vous anime encore con 
tuné , venez contempler 
ne résisterez point à ce sj 
Soyez juste enfin , mylo] 
généreuse lui fasse perdj 
nir àea maux dont vous 
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!; l'humanité m'en faisoit un devoir^ 
passion m'y invitoit. Ces sentimens 
it qu'assoupis dans votre ame , my- 
Is ne peuvent être .éteints ; non ^ il 
oint de coefur assez barbare pour ré- 
.ux horreurs dont je viens d'être té- 

>U8 vous trompez, monsieur, répliqua 
en grimaçant , et prenant une prise 
c ; vous vous trompez ; j'ai le cœur 
t vous le proteste ; mais êtes-vous in- 
que ce vieux misérable me doit deux 
ivres? ajoutez les intérêts de quatre 
j et les frais de son emprisonnement, 
eur pense-t-il que je doive faire le sa* 
de cette somme , d'un argent que j'ai 
bien comptant? — • N'en doutez pas^ 
i ! je croirois être le plus vil des hom- 
je balançois un moment. La vie d'un 
ireux peut -elle entrer en parallèle 
n si foible sacrifice? S'il succombe, 
iviendra sa fille infortunée ? £lle le 
^ oui ! elle ne pourra jamais lui sur- 
— Non ! non ! elle n'en mourra pas ; 
ra tout au plus dans l'heureuse con- 
3 de revenir à moi. — Point du U>uX ^ 
f ; si elle çùt été assez làcliQ çoux ^-^ 
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XKJsiiionsdesapartjmc' 

ïie sont plus de saison 

<le quel infVuue emploi 

ner un homme qui vou 

parois-je fait pour marc] 

et l'innocence de cette j 

Je n'en suis pas sûr , 1' 

tout au moins vraisemb] 

demoiseUe se livroit san 

cœur entroit pour que 

marché , je ne sais pas 

jeserois tenté. La fripor 
très.jolie. ^ 

— Cette raillerie insol 
«û outrage auquel je n( 
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VOUS apprendrez qui je suis , mylord ^ 
Wills en 3e levant ^ sachez du moins 
y plus que vous 9 j'estime Phonneur, et; 
je n^ai point à rougir des crimes , des 
esses , dont , je suiâ fâché de le dire ^ 
î paroissez vous faire un jeu. Au reste, 
ord j je n'oublierai point les circon- 
ces de cette scène ^ et je pourrai un jour 
Lr le lieu et le temps de vous répondra 
lanière , qu'à votre tour , vous connoî- 
la supériorité d'un brave homme ^ qui 
»usse l'insulte y sur lui lâche qui la fait.» 
ùt ainsi qu'il prit congé. Mylord le vit 
ir avec plaisir : sa visite étoit impor- 
i ; ses reproches étoient embarrassans. 
Liberté choquante de ses propos avoit 
mcerté sa grandeur. » 
iTills ne s'étoit réellement point attendu 
tte réception; il en étoit confondu. Co 
redoubloit encore son chagrin , c'étoit 
ruelle nécessité d'affliger , par le récit 
nouvellrîs insultes de mylord Cotswold | 
œur du trop malheureux Belton. Il étoit 
L à la porte de la prison y incertain en- 
5 du parti qu'il prendroit 5 en£n, con- 
icu qu'il faudroit tôt ou tard lewx «i.^- 
idrc Je résultat de son eulretVôTi > ^"^ > 
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preinte du diagrin et i 
les premiers compli 
pressa de lui demandç 
— «Je lis dans vos ye 
parlé y et qu'il vous a 
vous ne devinez que tr 
rable. — Ah ! je l'ai p 
inaccessible à la pitié. 
qu?à supporter mon m: 
j'apprends depuis ion 
c'est une leçon bien du 
Accordez de grâce à la 
lard le récit de ce qui s 
fit en abrégé le tables 
omettant toutefois les r 
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mpenser votre bienfaisance , monsieur.» 
V"ills n^ épargna rien pour leur rendre 
érance ; il les assura de nouveau que 
leilleurs jours leur ëtoîent réservés. 
i^espéraiLce est une menteuse qui flatte 
duitles malheureux ; c^est une coquette 
ils éprouvent chaque jour les perfidies, 
i n'en captive pas moins leur confiance, 
ii, Belton et sa fille , contre qui là rai- 
ït les probabilités sembloient se réunir, 
3uvoient se refuser au plaisir d'envisa- 
m avenir plus heureux , tel que le pro- 
oit leur consolateur. Combien on se 
; dans la compagnie d'un homme qui 
} avec complaisance nos désirs et nos 
îts ! Wills , résolu de concourir lui- 
le à la révolution qu'il annonçoit , ap- 
)ît fortement sur ses promesses , et pré- 
it ainsi l'ame de Belton à un évène- 
t, dont la nouvelle trop subite ne pou- 
qu'être dangereuse. Quelque impos- 
) que parût la chose , elle ne laissa pas 
oucir pour un moment leur chagrin ; 
rcssèrent Wills de partager le frugal 
s que Sophie venoit d'apprêter 5 il y 
entir. Comme il prenoit congë «î^t^^ 
• .• ce Eh bîejï ! monsieur ^ dît ^o\\.ot\ % 
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— »cx uc la prisoi 

premier café : il Jçj 

^ïicsj il parcourut la 

soient annoncer qu'il 

à médiocre intérêt. J 

quatre. Le premier i 

agréa ses sûretés , m; 

mes intérêts 5 il en ^ 

ia même chose. « 

fournissent aux malhe 
ruineuses , et vivent 
Qu'il est dur d'être . 
ser à eux ! « H en ren 
un air de candeur et • 
«ne ame pour le moins ; 
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ur chargé du billet de Belton ; il lui 
ande s'il ne sert pas le lord Cotswold 
i cette affaire, ce — Oui 9 monsieur. — 
z - vous le billet de son débiteur ? — 
. — Je vous en apporte le montant : 
e décharge, s'il vous plaît 5 il faut qu'il 
libre aujourd'hui. .— Savez- vous ^ ré- 
[ua le digne suppôt de Thémis , que la 
ime principale se monte à deux cents li- 
s? qu'il y a cinq ans d'arrérages , ce qui 
; cinquante livres ? ajoutez vingt livres 
ir les frais . • . somme totale , deux cent 
xante et dix livres. — Votre décharge y 
>nsieur , je paie. «— Dites-moi , monsieur, 
s-vous parent de M. Belton? — Non!... 
d'ailleurs , que vous importe ? — — Oui y 
tes j cela m'intéresse. My lord sera char- 
i de connoître la personne qui acquitte le 
let. Il prétend que M. Belton n'a ni amis, 
parens ^ qu'il a été élevé par charité dans 
maison ^e son père ^ que par conséquent 
doit croupir en prison. — Cela fait en 
rite l'éloge de son cœur 5 mais il n'aura 
>înt la satisfaction de me connoître i M. 
slton ignore lui-même ce qui se passe. — • 
out de bon ! cela est admirable, Çe\A-êi\.TÇ> 
^e„. AJte-là , monsieur, gBLtà.ei.»^av3A 



mylord , et dans les forineî 
n'esjt pas nécessaire. — Je 
TOUS me donnerez aussi un 
gent, et ce reçu , promettez 
tel que je l'exigerai. — Bi 
vous l!aurez. » 

Wills n'eut pas plutôt re 
qu'il vola à la prison. Il ai 
phie et son père à cette vis 
qu'il leur avoit écrit le ma 
toit à diner avec lui dans u 
il leur donnoit le nom. C'^ 
pour eux } persuadés que ^ 
les tromper 9 ils s'attendoiez 
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t plus vrai y vous êtes libre. J'y avois 
d'intérêt ^our ne pas en hâter le mo- 
t* Allons j une voiture nous attend à la 
e| nous irons prendre ensemble un bon 
r. — Je n'hésite point à vous croire 5 
I ne voudriez pas me donner une fausse 
Je vous suis. » Sophie ailoit après eux 
aut un profond silence. Quand enfin 
eut vu son i>ère hors du seuil de cette 
!8te maison 9 dont la mort seule lui pa- 
ioit devoir le délivrer , des pleurs de 
inondèrent ses joues ; elle étoit trans- 
ée. Wills les fit monter dans la voiture, 
les conduisit à quelque distance de la 
'f dans une auberge où ils étoient atten- 
Pendant quelque temps on garda do 
et d'autre un profond silence , suite na- 
le de l'ëtonnement. Le bon vieillard 
ia enfin : ce J?ai peine , hélas ! à en 
•e mes sens ^ ceci renferme un mystère 
M. Wills seul peut éclaircir. — Je ne 
I satisferai qu'après dîner. •— A la bon- 
leure ; mais ce temps paroitra bien long 
on impatience. » 

•e dtner fini , Wills saisit Pinstant de 
Ire à M. Belton son billet ^ et \e tcm:» 
quit ainsi qu'ail étoit réel\emeTl^.^2^yt^< 
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.| le lui eût permis , avi 

roit prodigue à l'honi 
et les embrassemens d 
Elle ne pouvolt se refu 
1^ mens que méritoit à 1 

Km néreux libérateur. Si 

; 'S parut aimable ^ ce fut 

'lin moment glorieux pour 

'9| aux puissances célestes 

^wM aux affligés y la santé 

{jttl liberté aux prisonniers. 

till d^abord aux tendres éj 

JM cœur » il y auroit eu tr 

j^fl ce procédé \ mais crai{ 

t;j|| émotion , si elle étoî t r 
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imprévue , et dont ils sentoient trop le 
c , pour urètre pas justement pénétrés de 
te Pétendue de leurs obligations. 
lYills 9 comme il Payoît promis , leur ap- 
ta la quittance de lord Cotswold. La 
leur et le plaisir colorèrent les joues de 
)hie : Wills rendoit justice à ses charmes y 
is la tranquillité de son cœur n!jen fut point 
irée. Belton le regardoit comme son fils. 

consultèrent ensemble sur les moyens 
il prendroit pour subvenir à sa subsis- 
ice et à celle de sa fille. Diverà projets 
»posés parurent impraticables : au reste y 
rroit le temps d^ réfléchir ; le loyer de 
ppartement qu'il occupoit étoit payé pour 
mois. Il résolût enfin d'écrire à un de 

pareiu qui jouissoit d'une fortune con- 
érable dans une province éloignée de 
ngleterre , et de lui offrir ses services en 
ftlité d'intendant. 

iYills approuvant ce projet , remit au 
illard un billet de trente livres pour ses 
oins 9 jusqu'à ce qu'il eût reçu une re- 
lise. Il les quitta très-satisfait, après leur 
>ir néanmoins recon^mandé expressément 
secret sur ce qui »'étoit passé. 
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assez médiocre , et de parens . 
héritage , ne me laissèrent qu 
de vertu à suivre. Mon père 
duite, étoit parvenu à des 
exerça avec beaucoup d^hor 
avoient déjà rendu sa fortu 
knte , quand une longue ma 
rendit très-in£rme , Pobligea 
dans un âge peu avancé. 

A peine s'en fut- il défait 
queroute subite lui enleva le 
ce qu'il avoit acquis 5 il ne 
toute ressource qu'un bien 
d'un très-modique rapport, 
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Qs de force que mon père. Tout© 
î qu'elle étoit , son esprit parut en- 
; succomber sous le coup qui ve- 
ous frapper. Dès qu'elle fut à la 
î 9 la grande économie qu'il falloit 
pour vivre \ le retranchement total 

petites délicatesses qu'elle nous 
ssé prendre j et dont elle nous 
Lvés ; le chagrin de voir ses en&ns 
;es domestiques 9 et changés 9 pour 
j en valets de campagne \ enfin ^ 
3 quelle tristesse muette et hon- 
îlle voyoit en nous , que la misère 
le visage des honnêtes gens qu'elle 
et qui fait plus de peine à voir aux 
{ qui ont du sentiment 9 que la 
a plus déclarée : tout cela je toit 
dans une affliction dont elle n'é- 
a maîtresse. Elle ne pouvoit nous 
ians pleurer \ mon père qui l'ai- 

à qui nous étions chers ^ s'en- 
slquefois à ses pleurs 9 et quelque- 
>uvoit , à son tour 9 s'empêcher de 
s larmes aux siennes, 
ir que je revenois sur le soir de 
lelques fruita dans un "peûX. -^ei^^ 
ivionsy je surpris mom ^te et^ski^ 
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l^ans les premiers 

tune, lui disoit-il, 

l'excès de votre afili( 

abandonnée ; je ne \ 

pas étonnant que la r 

de certains revers : le 

doivent avoir leur c 

trouve après cela , on 

on s'appaise, et vous r 

J^'ai dévoré mes chagr; 

de peur d'augmenter j 

▼OU8 ne me ménagez 

Wez , vous me faites 

VOUS en souciez pas. J 

tant que vous les aime 

«îble que vous au mal} 

Que ^Vv:n<i,«,^:„ 7_. I . 



DE LA MÉDIOCRITÉ. i3l 
te ans que je vis avec vous dans une si 
de union j n'ai-je pas appris à m'inté- 
er à ce qui vous regarde ? N'avez-vous 
eu le temps de me devenir cHère ? Me» 
;rins, tels qu^ils sont^ ne me suffisent-ils 
? Voulez - vous toujours en redoubler 
iCrtume ? Mes forces diminuent tous les 
•s , la fin de ma vie n'est que trop per- 
tée y ne contribuez point à la rendre plus 
e. Vous avez toujours eu de la religion 5 
)érois que vous me consoleriez 9 que nous 
s consolerions Pun Pautre : mais tout 
manque à-la-fois. Dieu veut apparem* 
t que je meure environné de trouble et 
lésolation. Il m'a ôté mes biens , ma 
é ; et vous m'ôtez la satisfaction de 
s voir soumise à sa volonté. C'est-là le 
bien qui pouvoit me rester , la seule 
L que mon cœur pouvoit goûter ; votre 
ni me la promettoit 9 mais tout m'est 
isé. U faut que l'affliction me suive jus- 
lu tombeau 9 et que Dieu m'éprouve 
[u'au dernier moment de ma vie. 
e n'entendis , après ces mots y qu'un mê- 
ge confus de soupirs qui me glacèrent le 
ur^ ensuite ils recommencèrent à se par- 
y mais très-bas 9 et comme en se prome^ 
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et sa sœur est née vertueuse : 
qu'à cultiver ces heureuses 
Depuis le malheur qui nous e 
découTert en eux un caractère 
me*. Ha tous ont vu pleurer [ 
fiiMone que nous leur laissen 
ont TU afiSigé mot-même. Vos 
chagrins ne sont pas demeure 
noissance : leur cœur y a répo 
a£Bictiofli pour enx a réchai 
dresse pO«r nous : je Pai n 
mille petites choses } et je t< 
cela me donne une grande idtf 
tons à profit' ces attendrissen 
amour les a mis pour nous. "^ 
de leur donner des leçons : jai 
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Ift maison ^ je m'y retirois moi-même 9 quand 
fe rencontrai ma sœur qui venoit d^un autre 
\<M } comme elle nie vit fort triste , elle me 
Sfemanda ce que j'avois. Hélas ! ma sœur ^ 
bi répondis- je 9 la larme à Pœil , si voui 
mnez la conversation que je viens d'en- 
[re 9 entre mon père, et ma mère , sui 
■■Otre chapitre 9 vous seriez aussi nftligée que 
■QÎ } je n'étois pas loin d'eux 9 ils ne me 
noyoient point : ma mère est toujours au 
désespoir de nous voir ruinés ^ elle now 
•îme trop , nous serons la cause de sa mort : 
non père n'oublie rien pour la consoler y e1 
je sens bien qu*il auroit besoin de consola- 
tion lui-même : vous savez qu'il n'a point 
de santé : ma mère , depuis quelque temps < 
est toujours malade : nous les perdrons 
feutpôtre tous deux , ma sœur ^ ils ne peu- 
TCnt pas y résister ; et où en serions-nous 
^rès ? Que ferions-nous au monde s'ils n'y 
Àment plus ? De quel côté nous tourner '\ 
Qui est-ce qui nous aimera autant qu'ils nous 
aiment? £st-ce que nous pourrions vivre sans 
les voir, nous qui n'avons qu'eux 9 nous qui 
«'aimons qu'eux? Aussi ^ma sœur, je vous l'a- 
Toue y j'aimerois mieux mourir que de nous 
'^ir abandonnés comme nous le serions. 
2. \a 
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neriez encore davantage : t 
traire de leur paroître gais 
cela diminuera l'affliction c 
qu'ils nons aiment tant j i 
qvenoiis fesaions pour eux 
pounons* 

.- > Mou père^ qui ^ au bru 
aioiu. s'étoit arrêté aur le 
•'ap^ doucement d». 
«Btaidlit aisément tout ce q 
fODXCBur n'y put tenir 9 il 
vétré de tendresse. Ah I n 
TOUS êtes aimables ! nous 
eerrant entre ses bras 9 et q 
bien tous - mêmes toute 1 
vous m'avez donnée jusqu' 
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plus de grâces à rendre au ciel ! 
e continuoit toujours à nous par- 

ii entra avec nous dans une salle 
a mère qui lisoit. Quittez votre 
i dit-il ; je viens vous apprendre 

plus d'affliction ni pour vous y 
»i. £mbrassez vos enfans ; jamais 
re n'en ont eu de plus dignes de 
esse : ne les plaignez plus ^ ré- 
)us ^ nous nous trompions ^ nous 
chagrin pour eux , et il ne leur 
irrivé de vrai malheur : rien ne 
le , ma chère, femme ; ils ont de 
e viens d'en être convaincu 9 je 
s sans qu'ils le sussent. Votre 

tout -à- l'heure à son frère qui 
ue puisque nous les aimions tant^ 
ions bien qu'ils s'efforçassent d'a- 

inquiëtudes : que dites -vous de 
.ens-là ? Y a-t-il de richesses qui 
L ? Nos enfans resteront-ils si mai- 
Serez-vous encore affligée ? Le 
•us? N'obtiendront-ils rien ? Pour 
) suis déjà acquitté envers eux ; 

est en paix : je suis content j et 
répondre que vous le serez aussi ^ 

tristesse ^ il n^en est plus quQs* 
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si bon. 

Ma mère , à ce di 

rens de larmes j maif 

joie. Oui , s'ëcria-t-e 

caresses , auxquelles : 

core les siennes 5 oui, 

eu raison de répondre 
tente. 

Je ne savois où j'éb 
mère nous parloit ainj 

je la Toyois, ses caresse 
avoient mis mon cœu; 
qu'on ne peut exprimei 
lement que dans tout 1. 
n'ai jamais senti de mo 

a«ie ait été aussi tend rei, 
le f^l^ /1<i»»r, ^ — 



DE LA MÉDIOCRITÉ. \Zj 
nois souvent avec mon père , et de tout 
|ui s'oflfroit à nos yeux , il en prenoit oc- 
ion de mMnstruire. Je ne sais comment 
kisoit en m^instruisant : ifiais je regar- 
8 nos entretiens comme des heures de ré- 
fttion pour moi ^ je craignois de les voir 
r : il avoit Part de les rendre intéres- 
8 ^ j'aimois à sentir ce quHL disoit. Ma 
nesse et ma vivacité qui pouvoient me 
;oûter de ce qui étoit sérieux et raison- 
ile y comme pour Pordiuaire elles en déb- 
itent les jeunes gens , ne contribuoient ^ 
c lui ) qu'à me rendre plus attentif à tous 
discours : j'en valois mieux entre ses 
ins d'être jeune et vif, parce que j'en 
is plus d'ardeur pour le plaisir , et que 
Saisir , il avoit su faire ensorte que je le ^ 
se à m'entretenir avec lui. 
Un jour que nous nous promenions , 
ime de coutume 9 nous vîmes passer un 
rneur extrêmement âgé 9 qui se prome- 
t comme nous assez près de son château 9 
voit Pair triste , abattu 9 et revoit pro- 
dément. D'où vient donc que ce seigneur 
ici 9 dis-je 9 en le voyant? il me semble ne 
oir jamais vu à la campagne. Cest qu'il 
a ordre de se retirer de là cour , me dit 
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fl voilà les crimes de ces ; 

Mais, mon père. ... 
moyens de se maintei 
roissent bien étranges : 
gorge que la cour des p 
d'iionnétes gens peuve 
de cette faveur?— Je i 
que je puis dire , c'est c 
accommodent. -— Sur 
dit d'un homme qu'il < 
dit bien du mal. Mai.» 
s'exempter de la néces 
très ? Il n'y auroit qu'à 
ennemis. — Cela ne s 
dans ce pays-là les eni 
mêmes. Avez-vous du 
place? Vous voilà hroi 
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iliger y de ce qu'on a besoin d'être son 
5 au lieu qu'on voudroit que ce fût lui 
eût besoin d'être le nôtre, -—Eh ! de 
lie manière faut -il donc se comporter 
; des gens si méchans ? — Hélas ! mon 
me répondit-il , il faut être méchant soi- 
UB ; encore est-il bien difficile dé l'être 
: succès : car il s'agit d'avoir une mé- 
iceté habile , qui perde finement vos en^ 
is y sans qu'ils voient comment vous 
j y prenez: souvent même est-il néces- 
3 que ceux que vous employez pour les 
Ire , ne s'apperçoivent pas de votre des- 
« Sais -tu bien qu'à la cour, c'est le 
'-d' œuvre de l'esprit humain que. cette 
hanceté-là ? On dit de celui qui y par- 
ity voilà un habile homme, voilà un 
une de tête ^ il a culbuté ses ennemis ^ 
su écarter tout ce qui lui faisoit om- 
»e; il faut avoir bien de l'esprit pour se 
r d'affaire comme il a fait. — Mais , 
i père , parmi des personnes comme 
s y quelqu'un qui rossombleroit à cet ha- 
homme-là , nous dirions de lui que c'est 
fourbe , un perfide, un homme sans con- 
nce et sans honneur , un homme qui ne 
t rien. Bon^ médit mon père, en riant: 



( . 1 *" ICI e is que le 

• • qu'on honore du noj 

«î'es que nous empl, 

nos affaires, pourrai 
blables .' Oh • mon fil 

prit du monde ; tu vc 
elles sont , toi , tu as 

maissiunpeud'extrav 
paroit malheureusem. 
egaroit ta raison , et i 

pes de vertu, tu pense, 
nianière. 

Tandis que mon père 
jetois de temps en ten 

▼wux seigneur qui se p 

sez près de nous , et h 

enseveli dans une rêver 
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né obligeant; Pon a toujours dit du 
a de lui : je suis persuadé qu'il n^est 
ibé que faute d'avoir cette méchanceté 
entO) par laquelle on vient à bout de 
défendre de ses ennemis j et de les sur^ 
adre. Sur ce pied- là ^ répondis-je ^ il 
x)nsolera bientôt de sa chute ; un hon- 
5 homme ne saujoit long - temps re- 
ster un état incompatible avec sa bonté 
iirelle. Hélas I mon enfant j reprit-il j je 
I sûr que ce seigneur ne le regrette que 
) f cet état où il n'est plus. Son cœur n'y 
18 fait naufrage ; il y est resté bon et gé- 
sux ; mais l'habitude des honneurs peut 
avoir gâté l'esprit ] il regrette ce fracas 
s lequel il vivoit , ce mouvement que 
. de monde se donnoit pour aller à lui \ 
■grette ses flatteurs dont il se moquoit , 
s qui regardoient comme un bonheur de 
3 rendre favorable; il ne voit plus ces 
timides et rampans y qui divertissoient 
anité ; il ne fait plus la destinée de per^ 
le ; ses amis n'ont plus tant d'intérêt à 
énager; il soupire après cette place qu'il 
it dans l'esprit des autres y après ce res- 
craintif qu'il aimoit à inspirer ^ quoi* 
1 se plût à le dissiper par des procédés 



"""" nous Kniretej 

«oiis fit repreiidre 

ïn a„„, „,i„„, 

Iabo„eu, ,„i ,„^ 

qui chantoit de to: 

homme qui , J, j, 

"■mpère.'Ilyadei, 

■"•rfpondit-ii, c'e. 

'°i«d. pluie, et ,„ 

Jenepu, „. j 

™n« dont non „i„ 

"'«>.,. vu ,,le„, 
mais son esprit n'en 
"■•-'■Tun.ef.isJin 
"■"■•"-il, <l'uni.b„, 
" 'emps qu'il Cil, . 
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lesoins sont pour le moins aussi pres- 
que s^ils étoient raisonnables ; et la 
, ni le soleil, ne peuvent rien pour euxj 
eu qu'ils peuvent pour les besoins de 
boureur y qui ne veut que vivre , et qui 
que son champ ^ dont il vit , en profi* 
davantage. Ainsi tu comprends qu'il a 
m d'être gai , puisqu'il est presque sûr 
DÎr ce qu'il souhaite. Ne le trouves-tu 
heureux , d'être si borné dans ses de- 
? Qu'en dis-tu ? Que les hommes soient 
s ou méchans , qu'ils se trahissent à la 
r ou à la ville , qu'un ministre superbe 
rebute ou les favorise , qu'ils courent 
es de grands emplois , qu'ils les man- 
ntou qu'ils les perdent, tout cela n'est 
Ht de la connoissance du laboureur ^ c'est 
état de trouble et de misère que sa con- 
ion lui épargne. Il pleut à propos , cela 
ioiffît^ le bon-homme se couche content ^ 
lève de même , reprend son travail avec 
ûnr , et iheurt en£n aussi tranquillement 
i^il a vécu ; car une vie passée dans le re- 
* a cela d'heureux , qu'elle est douce pen- 
dît qu'on en jouit , et qu'on ne s'y trouve 
Ânt attaché quand on la quitte. 
Vous arrivâmes à la maison en nous en- 




mort , et i'afiiiction où 

^jui ne put se consoler 5 

serrant la main , pendan 

en larmes aux pieds du J 

Ce' ne fut que pleurs c 

àana notre maison pendj 

finies -nous une perte i 

union entre elle et mon 

àresse elle avoit pour se 

•ouTiéns pas de Pavoij 

comme une personne qui 

sur moi : je ne lui ai jamai 

étoit la maîtresse, et que j 

c'ëtoit Pamour que j'avoi 

SOUmettoit tftni^i.,.e «,. .:. 
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i lacomprenois parfaitement, tout jeune 
j'étois y et je recevois la leçon avec I9 
de tendresse qui me la donnoit \ de 
i que mon cœur é toit reconnoissant aussi- 
ju^instruit, et que le plaisir que jVvois 
li obéissant j m'affectiounoit bientôt à 
leçons mêmes. 

i quelquefois je n'observois pas exacte- 
t ce qu^elie souhaitoit de moi y je ne la 
sis point irritée ; je n'essuyois aucun 
ortement y aucun reproche dur et me- 
int; point de ces impatiences ^ de ces 
ici tés de tempérament , qui entrent de 
itié dans les corrections ordinaires ^ et 
les rendent pernicieuses j par le mauvais 
mple qu'elles y mêlent. Non , ma mèrd 
txmiboit pas dans ces fautes-» là, et ne me 
ffioit pas de nouveaux défauts y en me re« 
fiant de ceux que j^avois^ je ne lui voyois 
iMéme un air sévère ; je ne la retrouvois 
= d'un accès moins aisé ; elle étoit seule- 
Bt plus triste ; elle me disoit doucement 
) je Paffligeois , et me caressoit même en 
montrant son affliction ; c'étoit-là mon 
tiaent | aussi je n'y tenois pas. Un 
fie homme , né arec un cœur mu \>e\i «^tl-o 
9, ne saurait résister à de paxeWie^ iivfi^* 
'^ct.pourUsEnJans. iS 



i>" ! ce mélange Ji 

teCle <Io,.l,-ur aite,, 

nioignoit , (juand j( 

par-tout} c'étoitui 

vols me résoudre à 

cœurquejeiieperd( 

le mien eu respect ; 

plaisir de la voir c 

m'étois dit intérieur. 

pas l'être j jemeserc 

La mort me la rav 

Tois le pluç besoin d' 

âgesujetàdeségaren 

sois pas encore , et oi 

i'avois pour elle ni'aui 

que jamais. ' 
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til mourut entre mes bras , pendant que ma 
larétoit absente pour affaires domestiques. 
Mon fils 9 me dit-il un moment avant que 
expirer , vous avez perdu votre mère, vous 
lez me perdre , et je vous vois au dëses-* 
lir^ mais vous n'y serez pas toujours , le 
■ps console de tout. Je vais répondre de 
es actions à celui qui m'a donné la vie ; 
«8 lui répondrez un jour des vôtres , son- 
s-y^ au défaut de biens que je ne puis 
us laisser, mon amour vous laisse cette 
msée ; ne la perdez point , vous y trou- 
iez tous les conseils que je pourrois vous 
nmer y et c'est ellç qui doit désormais 
ms tenir lieu de père et de mère. 
A peine eut- il achevé ce peu de mots ^ 
l'il tomba dans une foiblesse qui lui ôta la 
jole \ il prononça encore quelque chose do 
il articulé , et où je compris qu'il deman- 
it sa fille ^ après quoi ses yeux se fixèrent 
r moi , et ne cessèrent de me regarder que 
nqu'il expira. 

Je ne saurois peindre l'état où je me trou- 
i alors \ en le voyant mourir , je crus voir 
icoreune fois mourir ma mère ^ il ine sem- 
oit que je venois de les perdre tous deux 
At le même moment. 



* '■ vions point de parens dan: 

amis , nous n'eu connoi; 
est-ce qui s'attache à d'I 
sont dans l'infortune ? 

Dans un si grand aban< 
que devenir 5 il me seml 
tenions plus à rien , et j'é 
le désespoir. Ma sœur eu 
que moi , sa raison rapp< 
ses sages conseils me dé 
ma -vie avec elle. Nous 
|our8 des larmes à la lïior 
blés parens. Ils ne nous 
fortune ; mais ils nous or 
priser , et cela vaut mieu: 
leurs vertus nous donne la 
le chamn mi'ils noue nnt 
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DUS a\»^ns appris de bonne*heure à savoir 
kre. 



LA JUSTICE 

ET LA CLÉMENCE 

DE DIEU. 



La petite Marianne de Vaucel pria un 
tit son père de lui expliquer un passage 
Ib Pécriture , qu^on lui avoit fait apprendre 
iPécole. C'étoit celui-ci : 

« Moi j le Seigneur ton Dieu j je suis un 
Ken jaloux , qui Tisite Piniquité du père 
bs les enions jusqu^à la troisième et à la 
jMtrième génération de ceux qui me haïs- 
Mf et qui fais miséricorde en mille gêné- 
ilibms à ceux qui m^aiment et qui obser- 
ittt mes commandemens. » 

Qa^est-ce donc qu^une génération^ je vous 
ife j dit Marianne ) après avoir répété ce 

Regarde la chaîne àe ma montre , lui ré- 
indit son père. 
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nent après en descendant, 
le quatrième , le cinquième 
jusqu'au dernier. Compre] 

M A R I A N 

Ce n'est pas difficile. 

M. DE V A U 

Sois bien attentive. Ui 
d'un autre homme , comj 
cette chaîne descend d'un 
premier qui vient d'un h 
, soit , forme sa première 
qui vient de celui-ci forr 
ainsi de suite. 

M A K I A N 

Voilà qui est clair. Me 
prien forme votre premier 
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eu mieux. Noé fut père de Sem ^ Sem fut 
•ère d'Arphaxad, Arphaxad fut père de Sa- 
sm. Dis - moi maintenant quelles étoient ^ 
ir rapport à Noé , la première , la seconde 
t la troisième génération ? 

MARIANNE. 

Sem étoit la première , ArpKaxad la se- 
onde , et Salem la troisième. 

M. DE YAUCEL. 

A merveille. Nous disions que Dieu vi- 
lle Piniquité des pères dans leurs descen- 
ans. Noé étoit devenu pécheur 5 Dieu visita 
S8 péchés dans Sem y Arphaxad j Salem , el; 
ans les enfans de Salem« 

MARIANNE. 

Vous dites visiter 9 mon papa ? Dieu vi- 
te donc les hommes ? 

M. DEVAUCEI.. 

Sans contredit. Je t'ai souvent visitée dans 
s divertissemens ou dans tes travaux. Ma 
site a-t-elle été toujours agréable pour toi? 

MARIANNE. 

Ok l pas toujours. 

M. DE VAUCEL. 

p 

Pourquoi donc ? 

MARIANNE. 

Quand jMtois paresseuse y ou que je bou- 



il 






Pardonnez-moi , moi 
tois bien douce ou bien 
faisiez des caresses. J\ 
quefois de vous de très- 

C'est de la même mani 
les hommes. Lorsqu'ils s, 
punit ; lorsqu'ils sont b, 
pense. 

M A R 1 ji^ jj 

Dieu est donc toujour 
pour nous visiter ainsi ? 

M. »E VAU 

Toujours, ma £lle; mai 
pouvons pa,,e,oir, il, d, 
pour faire Mc^. . 
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aent arrive-t-il donc qu'il punisse les 
es enfans j parce que leurs pères ont 
échans ? 

M. DE VAUCEI.. 

st que les enfans des méchans sont la 
rt aussi méchans que leurs pères. 

MARIAKNE. 

d'où cela vient-il ? 

M. DE VAUCEI.. 

!St qu'ils ne yoi#nt et n'entendent rien 
le mal de la part de leurs parens. 

MARIANNE. 

»tre voisin M. Duparc est un méchant 
ae ^ cependant il envoie ses enfans à 
e et à l'église. Il me semble qu'il ne 
qu'à eux d'être bons et religieux. 

M. DE VAVCEL. 

moi aussi je t'envoie à l'école et à l'é- 
D'où vient donc que tu étois quelque- 
aéchante , lorsque tu venois de jouer 
ces enfans j avant que je t'eusse dé- 
i de les voir ? 

MARIANNE. 

ne le sais pas moi-même. Quand j'ar- 
i auprès d'eux , j'étois d'abord toute 
: , en les entendant jurer et se disputer ^ 
les voyant même quelquefois se battre* 



*^ £• 



Voilà précisément • 
fans des médians. Ils i 
peu au mal qu'ils voiei 
sans cesse dans leur mi 
vient ivre presque tovn 
femme sans le moindre 
sont témoins. Il est bi 
dit souvent à l'église et 
punit ceux qui s'abandc 
et à la colère. Ils voien 
s'y abandonner ; et ils î 
mes : Il faut que ces vi 
grands qu'on nous le di 
père se garderoit bien 
craîns on'îlc »!« J-- • 
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rre bossu ^ qui vient mendier toutes les se- 
■aines à notre porte ? 

MARIANNE. 

Oh oui ! je le connois bien. Je lui ai don- 
lé quelquefois du pain de mon déjeuner. 
Di ! mon papa , le yilain homme ! Il est 
lUe comme la mort ^ et il a une barbe aussi 
pngae que le poil de nos décrotoires. 

M. DE YAVCEL. 

Tu peux voir , par cet homme , comment 
)îeu visite dans les enfans les crimes de 
mrs pères jusqu'à la troisième génération, 
on bisayeul s^appeloit M. de Quincy. On 
Vftluoit ses biens à deux millions ^ et son 
■ploi Àq receveur - général lui rapportoit 
ftcore pflft' an plus de cinquante mille livres, 
ouissant d'une fortune aussi considérable y 
l auroit dû n'en être que plus reconnoissant 
■vers Dieu , et n'en mener qu'une vie plus 
ttmplaire. Ma chère Marianne , quel bien 
6t homme auroit pu faire avec ses riches- 
es ! Combien d'honnêtes familles il auroit 
tt soutenir ! Combien de pauvres orphelins 

auroit pu faire élever ! Quelles bonnes in- 
actions il auroit pu procurer à ses propres 
lins ! Il ne fit rien de tout cela. Il aimoit 
iei^ donjaer des fêtes et des repas somp- 



J.: 



jusqu'en leur présence. Il 
jamais : Qu'avez - vous i 
d'hui ? Qu'avez-vous app 
si souvent chargé de vin 
jeu , que ses enfans pou% 
qui leur venoit dans la f 
premier âge y ils couroi 
avec tous les petits vag 
furent plus grands , on i 
dans, les cabarets y les bi 
mies de jeu , ou d'autres 
quentés par les libertins. '. 
nommé Charles , avoit < 
pour y faire ses exercices j 
seulement pas venu l'idée 
lieu d'acheter de bons 
ployoit son argent à hoii 
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. jour quHl étoit en partie de débauche 
une troupe de joueurs et de gens in- 
^ un messager vint lui apprendre la 
subite de son père. Quels sentimens 
nes'tu 9 ma fille y qu'il fit éclater à 
triste nouvelle? 

XARIAKNE. 

lut être bien affligé. Je me représente 
e seroit ma douleur si Pon venoit me 
Marianne 9 ton papa est mort.^ 

X. DK VA17CEI.. 

monstre ne fut pcnnt affligé ; au con- 
\ 9 il remplit de vin son verre et celui 
lis ses camarades y et leur dit : ( je frê- 
le le répéter,) A la santé de la fortune, 
itenant je peux vivre à mon aise. J'ai 
ir par-dessus la tête. -^ 

MLAKIAMNE. 

Byon papa! est-il possible qu'on puisse 
i méchant? 

M, DE VAtJCi&X'* 

lie yois, lorsqu^on a -le malheur do 
3 de pa^ns qui vous apprennent à le 
dr. Il p^sa le reste du jour et une par- 
s la nuit à table. Le lendemain il ras- 
la tous ses effets , et se mit en route 
aller prendre possession des biens da 



i 
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M. de Quincy avoit e 
l'argent du roi. Comme < 
pouvoit ne lui avoir pa 
aussi-tôt après sa mort , 
et tous ses appartemens , 
tournât rien de ses effets 
être payé , s'il manquoit 
sommes que M. de Qui 
pour lui. 

M A B I A I 

Et y manquôît-il quel 

M. DE VA 

Le vui4f de sa cais 
D'ailleurs , il vint auss 
des gens à qui il devoit , 
saisies particulières sur 
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is , de toute espèce d'ouvriers et de four- 
seurs : car il avoit toujours pris à crédit , 
18 penser jamais à ce iju'il seroit obligé 
payer. Le peu qu'il avoit laissé d'argent 
bientôt dévoré par les gens de justice. 
a hôtel y ses terres , ses meubles , son ar- 
iteiie 9 tout fut vendu 5 et -cette vente ne 
)diiisit pas la moitié de l'argent qu'il au- 
tMlu pour acquitter ses dettes. 

MARIANNE. 

Et Charles , que devint-il alors ? 

M. DEVAUCEI.. 

Q commença dès ce moment à être bien à 
Indre. Son père lui avoit donné une mau- 
se éducation : aussi n'avoit-il rien ap- 
s, et il ne savoit comment faire pour 
re. Accoutumé à une vie de débauche , 
vouloit toujours manger de bons mor- 
ux , cooime à l'ordinaire. Il fut donc 
igé de vendre sa montre , ses beaux ha- 
5 , ses dentelles ; et il dépensa tout cela 
^ite , que peu de jours après il fut réduit 
en aller mendiant de porte en porte. Par 
iheur , le roi eut pitié de lui ; et on lui 
ina une place de sis cents francs au bu- 
tt d'entrée des vins. Cet emploi lui fit 
e connoisssaiice avec la fille d'un caba- 



aesordredeleurcondu 
ivroit avec les œarch 
favorisoit les fripon, 
toutes les tavernes d 
ïevenoient tous lea à( 
querelloit.ill'injurioi 
to't , elle le déchiroil 
«omme bien malteure; 
H AH I 1. 
On ! mon papa • 

M. D E T * 

iit pourquoi étoit-il i 

_ M A H , A 

i-arce qu^il avoît eu u 

M. U E y ^ 

N'avoit-il pas mérîtù 
eprouvoit î 



D E D I E U. 161 

le M. de Quîncy dans sa première 
on , sans que Charles eût raison de 
Ire d*en être l'innocente victime. 

MARIANNE. 

arles eut-il aussi des enfans ? 

M.DEYAUCEL. 

! oui , il en eut trois. Il seroit trop 
te raconter ce qui arriva à chacun 
i particulier. Je me contenterai de 
[uelque chose du cadet , qu'on ap- 
tienne. 

oiras aisément que Charles y après 
gu de si mauvais principes , s'ém- 
it bien peu de l'éducation de son 
dis que les autres enfans étudioient 
j Etienne se faufiloit parmi les sol- 
it les casernes n'étoient pas loin de 
ure. Là , il n'entendoit que des ju- 
3t des horreurs. Il avoit déjà quinze 
il ne savoit ni lire j ni écrire. Il ne 
oit Dieu pas plus qu'un jeune sau- 
du dans les forêts, 
ère entreprit cependant un jour de 
3cher sa mauvaise conduite. Qu'a- 
1 à me dire sur ce chapitre , lui ré- 
l? vous ne vous conduisez pas mieux 
. Charles s'emporta contre sou ûi&o-* ■ 



i nir utile. Non - seulemen 

gages de l'aubergiste ^ ms 

passoit guère de jour , qu 

' que chose des voyageurs c 

la maison. S'il avoit mena 

fits avec économie ^ et q 

conduite réglée y il auroit 

se former un établisseni 

mais la dépravation de s 

jeter ces moyens. Aussi- 

geurs et Paubergiste étoiej 

de la maison , et s'en all( 

de-garde , où il passoit la 

lui restoit quelquWgent 

lendemain à s'eni\Ter dVî 

excès , ainsi que par d'r 



I 
:j'i 
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e à tout le monde 5 mais personne ne 
loit se charger d'un pareil fardeau. £nfiii 
: un jour venir Etienne , et lui offrit cent 
5 , s'il la vouloit épouser. Celui-ci ac- 
a la proposition , à la vue de la somme 
n étaloit à ses yeux. Mais il ne l'eut 
plutôt dépensée , qu'il partit , ne lais- 

à sa femme qu'un malheureux enfant y 
lême Pierre dont je t'ai d'abord parlé. 
. se soutint pendant quelques mois , en 
diant sur les grandes routes. Ce genre 
ie le mit bientôt en liaison avec tout ce 
1 y avoit de scélérats dans le pays. Il ne 
A guère à se jeter dans une bande de vo- 
's y avec lesquels il alloit dérober la nuit 
s les villages . Cependant cette abominable 
Fession ne lui réussit pas long-temps. Il 
pris avec trois de ses camarades dans un 

de nuit. On le conduisit à Paris , et il 

livré au dernier supplice. Dieu visita 
iqnité de M. de Quincy dans sa seconde 
ération. Etienne , à ton avis , n'avoit-il 

mérité cette fin cruelle ? 

MARIANNE. 

létoit encore plus scélérat que ses parens ! 

M. DE VAUCEL. 

Unsi Dieu ne fait pas d'injustice etLx^- 4 



Je -vais te Je dire. 
naissent ordinairemen 
faits. Pierre vint au m< 
nouées et un corps u 
plus térité toute l'imfc 
de sorte qu'à l'âge de si 
voit-i! bégayer quelqu, 
trouva personne qui dai 
lui ! ses infirmités et son 
que s'accroître, et il dei 
me stupide , ntal-sain el 
«ijourd'hui. Dieu visita 
Quincy dans sa troisièm 



Ah lu 



n papa , cela 
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que tu songes à t'en préserver. T.u se- 
mille fois plus coupable qu'un autre , 
s avoir reçu de si bonne-heure toutes 
astructions dont tu peux avoir besoin. 

MARIANNE. 

h ! ne craignez pas , je suis bien résolue 
profiter } mais dites-moi , je vous prie^ 
>il pas possible que les enfans des mé- 
18 deviennent meilleurs que leurs pères ? 

M. DE VAVGEL. 

ui sans doute , lorsqu'ils ne se forment 
sur les mauvais exemples qu'ils en re- 
ent) mais sur les avis de leur conscience 
e leur raison j aidés des sages conseils 
la peuvent recueillir de tous les gens de 
i. Nous en avons un exemple dans la bi- 
Achaa ëtoit un très-méçhant roi , et il 
un fils pieux , nommé Ezéchias. 

MARIANNE. 

Uors y mon papa , seroit - il juste que 
sa punit des enfans pieux pour l'impiété 
leurs pères? 

M.DEVAUCEL. 

Cest aussi ce que Dieu ne fait jamais. Il 
dit lui-même dans l'écriture ; et l'un de 
*plus grands poëtes a renfermé ses paro« 
^ivu ce« deux beaux vers : 



lorsque les Assyrie 
J-usalem , Dieu le i 
et que lorsqu'il fa 
cruelle , Dieu lui p 

Tu vois donc que 
à personne. 

Marianne vouloi 
tien ; mais comme 
■uite en fut remise a 
Le lendemain , de 
ûlarianne eut rendu 
son père , il hù dit 
souviens-tu de ce qt 
sujet de notre entreti 
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: - ci sont ordinairement aussi méchans 
leurs pères. 

M. DEYAUCEI.. 

1 effet j tu Pas fort bien retenu. 

MARIANNE. 

ais il reste encore quelque chose à 

pliquer 9 mon papa. 

Je fais miséricorde en mille générations 

eux qui m'aiment et qui gardent mes 

nmandemens. » 

Lie faut -il entendre par -là 9 je vous 

M. DEVAUCEL. 

;oute. Le petit Dumoulin demeure dans 
) maison ; je le fais habiller ^ je paie un 
îpteur qui l'instruit. Quel motif m'en- 

à toutes ces dépenses pour un étran- 

• 

MAKI AN N £. 

3US m^ayez dit que son grand-père avoit 
ouvemeur de votre papa, qu'il lui avoit 
é d'excellentes instructions j et que 
croyez de votre devoir de les rendre à 
)etit-fil6. 

M. DE Y A V C E L. 

est vrai ; mais si cet enfant étoit un 



Tant (ju'U ^ 

bien conduire. 



Oh que e,„, 
«erei que plu 



■ génère 



Dieu en agit de m 
des gens de bien. H les 
parce qu'ils ont eu d'i 
tournent vers le mal, 
Mémoire de la droitu 
e»t toujours prêt à leiu 

MARI/ 

Vous me donnâtes . 
exemple d'enfaiis pii,!;. 
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MARIANNE. 

Lon papa. Je Pai vue quelquefois 
ousine. 

M. DB YAUCE^L. 

I c'est la fille d'un simple mattrei 
t pauvre , mais très - honnête et 
;ieux. Je ne te citerai qu'un seul 
probité. Pendant la dernière guer* 
Idat fut logé quelques )Ourt( chez 
[ue l'ordre de partir arriva , le 
rier y qui se connoissoit en braves 

dit : Monsieur y je puis faire en- 
quartiers 9 avant de trouver loge* 
: un si honnête homme. Voici ^ 
>il , en lui remettant uno bourse 

il y avoit deux cents écus y voici 
petite fortune que j'ai acquise au 
)n sang. Gardez - la-moi. Si j'é- 
X dangers que je vais courir y je 
a reprendre de vos mains. Si J9 
li un frère que cette somme ren- 
leureux. Voici son adresse ; vous 
E tenir. — Voulez -vous une re- 
ice de ce dépôt y lui dit son hôte ? 
LOn y répondit le soldat. La paroi» 
léte homme vaut mieux que tous 

II l'embrassa | lui dit adieu | ^t 

i5 



au major, et il recul 

<)" pauïi-e soldat. Da 

eii/Uns étoiriiit au lit , 

aie très - dangereuse! 

ies rafraJchissemens 

pas en état de leur e 

auprès d'eux , et n'a 

lions fort tristes à leu 

cours. Mon cherami 

as dans ta cassette Jes 

«oWat. Ne pourois-tu 

ques-uns pour soutenir 

au monde n'en saura ri 

pas donné un seul mot 

tu , ma femme , lui ré 

déjà d'un dge assez avai 

"'«i fait tort i riersonnf 
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^ répliqua-t-il 5 il les sauvera , si c'est 
ilonté. En cherchant à les secourir par 
rime , je ne ferois qu'irriter contre moi 
lître de leur vie et de la mienne. Il s*ar- 
i dc3 bras de sa femme en achevant ces 
5 il courut à son cabinet 5 il écrivit au 
du soldat, et lui&t tenir sur-le-champ 
eux cents écus. Ils arrivèrent fort à 
3S. L'héritier de cette somme avoit un 
ui annonçoit les plus grandes disposi- 
; pour l'étude. Elle servit à l'envoyer à 
versité. 

ms cet intervalle, le maître d'école pas- 
la nuit et le jour auprès du lit de ses 
18. Il eut la joie de les voir enfin gué- 
niais il ne s'en trouvoit pas moins ém- 
isse pour fournir à leur éducation. Il 
»illoit légèrement , ne se nourrissoit 
demi ; et tout ce qu'il pouvoit se déro- 
L lui-même , il l'employoit^our sa fa- 






et honnête homme perdit bientôt sa 
le , et mourut lui-même quelque temps 
\ , ne laissant après lui que ses livres 
K enfans. Sa sœur étoit venue le soi- 
dans sa maladie. Hélas l s'èciVc^X.-^^^ 
voyant mourir ^ que àeViei\à.to\NX ^^^ 



i^a LA JirSTlCE ET LA CLEMS! 

pauvres oqiKelins ï II entendit ces 
ic relo<ra sur son lit , et dit à sa m 
t'inquiète pas , ma chère amie g je It 
une grande fortune ; ils ont m^ 
lion ; et il mourut. { 

Ces enfaiis , ma chère Mariau 
truits par les leçons et les bons exe 
leur père , ont tous prospéré ; mai 
te raconter particulièrement ce qi 
rivé à madame Dupuis. 

Après la perte de ses parens , ell 
cueillie dans la maison de sa marri 
coutiimée dèî l'enfance k une n 
sobre , et i une parure modeste , i 
loit bien peu de chose pour son e 
et elle le gagnoît largement par si 
à l'aiguille. Elle éloil tnujmirs ga 
santé robuste, et d'u 
ble dans k société. Jel'aii 
madiime de Valnioiit; et 
dame emploie des sommes pi 

belle [lans la simplicité de 
ceux qui la voyoient , se d 
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ée , que sa modestie , ses grâces et son 
it avoient attiré V attention de plusieurs 
Les gens qui chcrchoient à s^établir : mais 
ûent la plupart des libertins. Ni leur 
l ni leur fortune ne furent capables de 
.cuir. £lle avoit trop de sagesse pour s'u- 
par des nœuds qui doivent durer autant 
la vie , à un homme de mauvaise con- 
jOrn Ainsi la vertu qu^elle avoit héritée 
on père la préserva d^un mariage mal* 
reux. 

înfin M. Dupuis , qui demeuroit dans le 
;iiiage I la remarqua. C^étoit précisé- 
it le fils du pauvre homme à qui Thon- 
i maître d'école avoit fidèlement envoyé 
etite fortune du soldat son frère. U avoit 
tien profité de ses études , que tout le 
[&de s'étoit intéressé en sa faveur. On liu 
it d'abord donné un petit emploi pour 
3uver son zèle et sa capacité. L'un et 
Ltre avoient si bien surpassé toutes les 
érances qu'on s'en étoit formées, qu'il 
Loit de s'élever en peu de temps à un 
Bte assez considérable. Admis chez ma- 
rne de Valmont j il eut l'occasion et le 
âr de connoître tout le mérite de la jeune 
)keline ; et il souhaitoit secrètement de 



liii-niÊnic , doit être la meilteiire i 
ses. Il lui fil jliu-t àe ses sentimen 
jf^'iit l'aveu avec autant de mod 
de reconnoissance , et devint btnn 
reuse famme qu'elle est àujourd'h 
Tu vois par cet exemple comn; 
se plah à récompenser les eufaitE 
qu'ont fait leurs pères. Si le inaît 
flîoit retenu la somme qui lui 
tnnfide par le soldat, le père de W 
n'aUroic pu envoyer son fiJs à l'u, 
celui-ci par conséquent n'auroit ( 
sidération , ni emploi , ni fortune 
roit pu faire le bonieur d^ la fiUt 
tre d'école. 

Toutes les filles d'honnêtes f iw 



DE DI E ir. 175 

MARIANNE. 

Iles obtiennent donc d'ailleurs tout ce 
les désirent ? 

M. DE VAUCEt. 

on pas toujours encore. Dieu envoie 
;nt aux enfans des gens pieux des épreu- 
âcheuses. Ne saurois-tu m'en rappor- 
iicun exemple tiré de la bible ? 

MARIANNE. 

rdonnez-moi , mon papiEi. Je me sou- 
î de l'histoire de Joseph . C'étoit le fils 
saint patriarche; cependant il fut vendu 
LS en prison. 

M. DE VAUCEL. 

est vrai. 

MARIA.NNE. 

insi donc ces pauvres enfans sont trai- 
Dmme s'ils étoient nés de méchans pa- 

M. DE VAUCEL. 

on pas tout-à-faît ; car s'ils ont été élc- 
lans la prière et dans la résignation , ils 
)uvent un grand adoucissement à leurs 
Prances.Une suite de jours heureux au- 
pu les enorgueillir ou les corrompre ; 
ieu que s'ils conservent le courage et la 
i dans le pialheur , ils obtiennent to>x* 
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jdurs à l 
peux le 


1 iin une récnmpense y 1 
roir dans l'histoire dtf 


Joseph. 
Marioj 


ine se retira fort touch 


entretien 


; et depuis ce jour elle 


de rendre 


Grâces à Dieu de lui ai 


un pÈre dontia piété pouvoit obte 
pour elle - même tant de secoui 


peines , a 
heur que 


u des jouissances si pur 
'on goûte au sein de U 


LA 


RÉSIGNÂT] 



i\.P RÈs avoir passe j"yeï 
avec sa famille , M. de Romi sVt. 
(ait Siillsfait, et il goûtoit depui' 
heures les douceurs d'un paisible 
Inrsqu'il fut tout-à-coup réveil 
bruit sourd (ju'il enteudoit autou 
ne pouvoit d'abord comprendre 
pouvoit provenir. Enfin lors([u'i 
ouvert les yeux , il vit sa niaîso 
ieu, etles Jlamroes qui pénétroien 
■a chambre par les fenêtres. Il s( 
cipitonuueat hors de son lit , rc 
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ouse 9 prit dans ses brâs sa petite £ugé- 
e^ son fils Amédée par la main , ets'ë* 
appa devant les tourbillons de flammes et 

fumée qui le poursuivoient. Il ne put 
ayer rien de plus. Ses habits , ses mett- 
es 9 son argent y tout fut consumé. A 
îneyenoit-il de passer le seuil de la porte ^ 
(6 les planchers et la charpente s^écroulè- 
it avec un fracas épouvantable. 

Ce pauvre homme , sa femme et ses en- 
08 se trouvoient ainsi demi-nuds au mi« 
m d^une foule de peuple , qui accouroit 
^ tous les côtés pour éteindre l'incendie. 
1 entendoit craquer leurs dents , et leurs 
noux se heurter l'un contre l'autre , de 
lid et de frayeur. Dans le premier saisis- 
ment j M. de Rome ne savoit quel parti 
endre* Enfin il se rappela qu'il avoit un 
iisin à l'autre extrémité de la ville , et il 
hâta d'aller lui demander un refuge pour 

Gsimille et pour lui-même. 
Us en furent accueillis de la manière la 
Qs prévenante. Aussi - tôt que la mai- 
esse de la maison les vit dans un état si 
^lorable y elle courut chercher des vête- 
«ns quelle leur présenta. Elle fit allumer 
A grand feu pour les pauvres enfans à demi* 
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transis, et leur fit prendre at 
(le peine f quelques gouttes à 
propre à ranimer leurs forces. 
Le lendemain M. de Roini 
tard , parce que l'agitation de ! 
dente i'avoît empéclië , jusqu 
jour , de prendre le moindre r< 
rui aussi-tAtau lit de ses enfat 
^à réveillés , et ils pleuroieni 
«le lui serra tristement le cœu 
IiraBHMt aans pouvoir proférer i 
rôle. Enfin ayant r( 



Mes cljcrs cniai 



l tlLl 



Ah! 
tout es 
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M. DE K O M £. 

DUS reste donc beaucoup encore. Nous 
:s abandonnerons jamais. Nous parla- 
1 avec vous jusqu^à notre dernier mor- 
e pain. Combien vous avez risqué de 
•erdre ! Qui peut vous avoir sauvé de 
Iheur ? 

EUGENIE. 

'y a que Dieu , mon papa. 

M. DE R o M ]ê. 

as raison. Ce Dieu qui veille sur les 
oiseaux , a pris aussi mes enfans sous 
le. Ainsi donc pourquoi pleurez-vous, 
leDieu s'est déclaré voty-e protecteur? 
ce pas lui qui m'avoit fait présent de 
ens et de ma maison? 

A M £ D i £. 

st vrai. Mais poiirquoi vous les a-t-il 

s? 

M. DE ROME. 

l'est pas à moi de lui demander compte 
; desseins. Il a fait connoître sa vo- 
je dois m'y soumettre en silence. 

EUGÉNIE. 

volonté , mon papa? Dieu peut douc^^;- — 7 
r quelque chose de méchant? Ai^-'-f^à 

v.\ 



l8o lA BESICNATIOS. 

Non , ma fille , il ue le peut pas. . 
puisqu'il ni'ùlelcfj biens qu\tin'avoilrl 
il \a.ut que wtte perte entre daiis la ! 
(le sa providence, et puisse nous 6tr( 



Vous m'avez permis, mon 
dire ma pensée dans toutes 1< 
ne puis crcdre que l'incendie 
son puisse nous être utile eu 

Si cela étoit , vous ne serlt 


papa,t 

Ue noti 
quelque 

■z pas si 


Ne te souï 
fois ton taïubr 

fùtboiiàqui! 


[. DE B O M t. 

iers-lii j'as que je brit 
,ur? l\..,sûis- tu alors q 
que clioso pour toi ï 


Non pas da 

bien , parce i\ 
portun à tout 
vent à vous d. 


..tle'i.™,,"' 

usuite qut: c'é 
le inonde, et r 


moment 
toit poil 
me rend 
ii'exp^'so 


ï 


1. DE BOM 


É. 


Pourquoi l 
suite? 


[le le compris- 


■tu pas 1 


C'est que ]■ 


A M K D É E, 

'étois un enfiinl 
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M. DE R O M i. 

bien ! mon ami , les hommes ne sont 
18 enfans devant Dieu. Je suis triste 
r perdu mes biens ^ parce que je ne 
LS encore à quoi ce malheur peut être 
)urmoi. Mais un jour, je compren- 
ûrement qu^il n^est arrivé que pour 
vantage. 

E U G li N I E. 

! si je le croyois y je m^en serois bien- 
isolée. 

M. DE n o M i. 
is pouvez le croire ^ mes* enfans. Mais 
s, consultons -nous. Dans la situa- 
à je me trouve, ne sachant plus corn- 
erons nourrir , que dois-je faire ? 

A M é D i E. 

aut s^adresser à notre cousine , et la 
de nous garder dans sa maison. 

M. D £ R o M é. 

is 9 puis-je lui demander qu^elle vous 
isse et qu'elle vous entretienne ? 

EUGENIE. 

irquoi non ? n'est-elle pas notre cou- 

£t n'en auriez-vous pas fait autant à 

ceî 

tcupQur Us Enfans. \% 



€ 



Il est vrai ; mais elle a elle-mêine ta 

«AfasBj et elle n'est pas à beaucoup piè& 
riche que je l'étois encore hier au«oîir.,j 

Je ne sais donc plus à qui nous poVM 
BOUS adresser, à 



As-tu déjà oublié qui m'KTpiti 



lui 



) ! mon papa, je vois bien que t'est 
!ul iiu'il faut avoir 



C'est aussi ce que je veux faire. Je leprîi 
rni, ù chaque iiistajit, dans mon cœur, i 
je lui (lirai : Dieu de bonté ! tu nourris U 
petits Jes oiseaux , donne -moi aussi I 
moyen de nourrir les cliers petits que ti 
m'as donnes. 

EUGÉN lE , l'embrassant. 

Oh ! que vous êtes bon , mon papa ! 



Est-ce que 
Dieu de cette 



î pas loujouLSli'" 
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M. DE K O M É. 

1 jours y mon ami j comme tu viens 
îer 9 tous les matins , de te donner à 
ler. Mais te souviens-tu de ce qui 
a l'année dernière 9 lorsque tu sortis 
bonne-heure avec mon domestique ^ 
Lier voir passer un régiment aune lieue 
La foule vous sépara ; la neige te sur- 
tu perdis ta route ; et tu revins fort 
la maison ^ tout transi de froid et 
int de faim. Il me semble que tu me 
idas alors ton déjeûner d'un autre 
l'à l'ordinaire . 

A M £ D £ E. 

5t vrai y je me le rappelle. Je vous le 
idai avec beaucoup plus d'instances. 
}ue je sentois un besoin qui me dé* 

M. DE ROME. 

moi aussi ^ quand je considérerai le 
. où nous nous trouvons , j'en prierai 
avec plus de zèle et de ferveur. Qui 
e mieux pour nous , sa grâce ^ ou les 
que j'ai perdus? 

E U G JÉ N I £. 

'y a pas à balancer , mon papa. 







■ 
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M. DE a O M É, 




Tu*si 


raison; car tous les biens du 


StM 


«e peuTcnt rendre ma vie beureuse, nii 
consoler et me tranquilliser à la mort , r 
lieu que la grâce de Dieu peut opérer to 
cela. Si , par la perte de mes biens , le S> 
giicur n'aToit voulu que m'attacher pi 


i-Lioitement à lui , et me pénétrer a\ 
de force de la crainte et de l'amou! 




lui dois 


, cette perte ne tourneroit- 


elle, 



Tu le 



ndra 



:dat 



de cet entretien. As-tu oublié les reproch 
que je t'ai faits quelquefois , lorsque lu lai 
sois croître de mauvaises herbes dans le p 
tit jardin que je t'avois donné à culliieri 

O mon papa ! de quoi me parlez-vous 
Mon pauvre jardin, le voilà main tenant ti 
bnuliiYGraé ! il n'est plus couvert que 

pierres et de cliarbons. 



J'espère t^ue nous ça-Tvienivc 
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Itablir. Mais y dis-moi sincèrement , 
quoi négligeois-tu si souvent la culture 
>n jardin ? 

A M é D i E. 
pensoîs que je n'avois pas besoin de m'e- 
sr au travail , puisque vous étiez riche. 

M. DE ROME. 

1 cela tu pensois assez légèrement. Le 
dl nous donne de la force , de Pappétit 
; la santé ; il nous garantit de Pennui , 
3nd notre sommeil plus doux et plus 
)nd. C'est pour jouir de ses bienfaits ^ 
tous les jours , au moins pendant deux 
es 9 je travaillois , soit dans mon jardin^ 
sur mon tour, quoique je fiisse riche. Si 
jrois renoncé à ton travail , tu serois de- 
L foible , tu aurois perdu l'appétit et la 
i 9 tu n'aurois eu qu'un sommeil lourd 
Inible. Avec toute la richesse que tu me 
osois ^ aurois-tu été heureux ? 

A M £ D £ E. 

élas ! non sûrement. A quoi sert Par- 
9 si l'on n'a pas de santé pour en jouir ? 
aoi sert un bon lit y si l'on n'a pas de 
oaeil ? 

M, DE ROME. 

présent que tu me vois ça\rvxe > "xve 



I 1 



If. 



Et tu en seras plus frais et 
vois maintenant comme la j 
nos biens peut nous être uti. 

A M é D é £. 
Je commence à le mieux c 
Un domestique vint leur 
ment que le déjeûner étoit 
sèrent dans le sallon , et 1< 
heureuse famille eût recouvré 
ce repas y M. de Rome pria 
lui permettre d'aller faire u 
menade dans le jardin av 
Après quelques tours d'all( 
Eugénie parurent reprendre i 



»*» » 
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etendoit une treille de muscat y dont les 
grappes dorées attiroient les regards des eïi- 
ftiiis y et leur faisoient venir l'eau à la bou- 
rbe. M. de Rome les voyant en des dispo* 
•itîons si favorables , leur dit : 

O mes amis , le beau jardin I quels fruits 
délicieux je vois pendre à ces arbres et à ces 
^*^illes ! savez-vous qui les a cultivés ? 

EUGÉNIE. 

C'est notre cousin lui-même. Je l'ai vu 
Souvent à l'ouvrage dans ses heures de dé4 
Icissement. J'étois un jour auprès de lui ^ 
lorsqu'il faisoit jouer sa serpette. Vois-tu y 
tue dit-il , ma chère Eugénie ? c'est-là qu'il 
tiendra de beaux raisins. Si tu viens me 
^oir cet automne , je t'en donnerai tant que 
^ voudras. 

M. DE R o M é. 

Oui , mes enfans , c'est votre cousin qui 
^ent ce jardin dans le bon état où vous le 
Voyez. Vous sentez par-là quel est le fruit 
^u travail. Si votre cousin avoît été pares- 
seux y . les treilles n'auroient pas porté de 
^nuscats . les arbres auroient été rongés par 
la mousse et par les chenilles ; dans ces 
^ûrrés où vous voyez de si belles \a\\.\v*&s ^'A 
tie seroit v&tkvt que den berbe& ^va-^^^'SJi'^' 



r 



Vous nous dîtes alors , m 

c'étoit à cause des fortes ge 

temps y et des pluies continue 

M. DE R o M : 

Et qui envoie sur la terre 1 
gelées ? 

E u o i M I E. 
C'est Dieu. 

M. DE B. o M 

Si le dernier printemps 
froid y et Tété aussi humide 
TU une si gr^mde abondance 

A M i D i £• 

Non y certainement. 
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ssance. Il nous a refusé des fruits Pan- 
! dernière , et il nous les donne cette 
lëe avec largesse. Il m'a aussi dépouille 
mes biens : ne peut-il pas me les rendre 
une il me les a rayis ? 

A M é D £ £• 

lien ne doit* être si aisé au maître de la 
•e. 

M. B E R o M é. 
e me repose dans cette douce confiance. 
Lvez-vous rien lu dans la bible d'un hom- 
qui avoit perdu tous ses biens j et qui ^ 
la bénédiction du Seigneur j en reçut 
is la suite plus qu'il n'en avoit perdu t 

A M é D i E. 
1 me semble que c'est Job. 

M. DE E O M é. 

)ui j c'est ainsi qu'il s'appeloit. Mais 
irquoi Dieu lui fit-il la grâce dé le ren- 
plus riche qu'il ne l'avoit jamais été ? 
A M i D £ £. 

}'est qu'il avoit eu de la patience et de la 

M. DE E O M ^. 

loyons donc aussi pieux et patiens. Priona 
c ferveur^ travaillons avec cowta.ç;& %i eX 
-seulement Dieu noua sQutiexvàt^c àa»."^ 



■■..! 

h 



j Ç EUGENIE*. 

Et moi donc ! Mais , moi 
quoi pensez-vous que Dieu fe 
■choses en notre faveur ? 

M. DE ROM 

Parce que je me fonde sur 
et qu'il dit lui-même dans 1 
voyez tous vos soucis vers le 
il songe pour vous. 

La confiance religieuse de 
ne fut point trompée^ H vit 
Dieu s'accomplir d'abord t 
Eugénie et Amédée reçurent 
plus utile du malheur qu'ils a^ 
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Lix ans à passer dans la peine ; maïs leur 
istance né se démentît jamais dans cette 
igue épreuve. Après avoir rassemblé tous 
débris de sa fortune , M. de Rome se re- 
a dans un petit appartement à Pextrémité 
m fauxbourg. La médiocrité de ses rêve* 
s auroit à peine suffi à un autre pour faire 
)sister sa famille : mais paii^p. tempérance 
son économie , il sut encore y trouver de 
3i pourvoir à Péducation de ses enfans. 
s hommes avoient oublié ses services , et 
:un ne songeoit à s'intéresser pour lui j 
Providence s'étoit réservé tout le soin de 
destinée. Elle venoit de placer dans le 
ûstère im citoyen vertueux , mieux in- 
jit que personne des talens et de la droi- 
e de M. de Rome. Le premier usage qu^il 
de la confiance du prince , fut de lui prê- 
ter cet homme respectable pour un em- 
i distingué qui venoit de vaquer dans 
i trésor. Instruits à l'école du malheur , 
, de Rome ni ses enfans ne perdirent le 
it de ses leçons dans l'ivresse de la pros» 
ité ; et leurs jours coulèrent heureux 
as l'ouWi de l'indifférence des hommes ^ 
le souvenir tendre et coxutaiiX âL<&^ Xàsîts^'* 
s de Dieu. 
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I J E jeuiie Théophile avoit reçu i( 
père , le jour de sa fête ^ Tin petit livre 
d'estampes , qui reufermoit diverse 
structions pour les enfans, d'après qu8 
passages clioiais de l'écriture. 

Théophile fut si satisfait deconl 
que dès le premier jour il on lut , ftvi 
tention, iine grande partie. H fiit£ 
sur-tout de ce passage : 

« Le Seigneur est auprès de ceu: 
l'invoquent du fond du cœur. Il exaui 
prières de ceux qui le craignent , et se 
à )os secourir. »( 7^^. iH^-vcrs. .9. 

Cette lecture le rendit rêveui-. La 
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M. DE BEULIÈKES. 

quoi donc es-tu si réyeur^ mon cher 
lile ? £st-ce que tu ne serois pas sa- 
de mon petit cadeau ? 

THÉOFttlI.£. 

ous demande pardon y mon papa ^ 
s très-content. 

M. DE BEULIÂB.ES. 

! vois cependant un air bien sérieux. 

THEOPHILE. 

: que je trouve ici un passage que )• 
ids pas. 

'M. DE B£X7LliB.£8. 

ons. Quel est-il? 

THéoPUILE. 

Seigneur exauce les prières de ceux 
craignent. » 

M. DE BEULIÂRES. 

r a-t-il là de si dxiHcile à compren* 

TH^OPHILE. 

I: que je le crains aussi , moi. Ce- 
t je ne le vois point exaucer mes 

• 

M. DE BEULlâRES. 

m*étonne. Je ne demaudie tib». ^ 
we/e ne l'obtienne. JQ\3?e%x.-cfe ^.ox^^^ 

^7 



içj LAPnilillE. 

(jui; tu lui as dematidé ^ el qu'il l'a rei 
De nepas laisser mourir ma graiul'int 

Comment l'as-tu priiî ï 

Voici mon petit livre de prières 
bien ! je l'ai récité deux ibis d'un b 

Y a-t-il dans ce livre quelque ] 
pour une grand'maman malade ? 



Non , me 


,n pai.a. 






Si tu avoi 


is envie d'aller à la prome 


end rois- tu 


, pour m'en demander l,i 




e réciter les beaux compl 


io tu m'as 


faits à la nouvelle anné, 


jour de n 


la fête ? 


Tll 


ÉOPnii.E, soitrianr. 


Oli que I 


icnni ! 


M. 


DE HEUL1ÈHES. 


Et pourqi 


loi pas ? 



C'est qu'il n'y a. \>as Vi ie i^Mta 
jur aller se promenât. 
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M. DE BEULliRES. 

Et pourquoi donc y lorsque tu voulois 
rîer pour la maladie de ta grand^maman | 
s-tu récité deux fois tout de suite un livre 
e prières où il n^y a pas un seul mot de 
rand'maman , ni de guérison ? 

HioPHiLE, après un moment de 

réflexion. 
Je vois à présent que je m'y suis mal pris, 
aurois dû nie faire faire exprès , par mon 
récepteur , tme prière de grand'maman , 
: je Paurois récitée tant de fois y tant de 
is.... 

M. DEBEULIÂRES. 

Mais si tu Youlois aller à la promenade ^ 
)mme je te le disois tout- à -l'heure, qui 
it-ce qui te feroit une prière pour m'en de- 
lander la permission ? 

T H é O F H IL £. 

Personne. 

M. DEBEULIÀRES. 

Et quand personne ne té compose ta 
ière , comment fais-tu pour me demander 
lelque chose ? 

THIÊOPHILE. 

Jepnrle comme les paroles me -vVeoxiK^ ^ ^ 
cœur, et tout de suite. 3e s«is cçve^ow* 
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èles bon , et que tous me pardonnerez si j| 

D'arrangé pas bien mes mois. 

M. DE BEULliRES. 

Voyous , pour aller te promener y ce qM 
tu me dirois de toi-même? 

Je TOUS dirois s Mon papa , voyez le beân 
temps qu'il fait aujourd'hui, Voudriez-Tous 
bien me permettre d'aller faire un petit tour 
de promenade? Je n'irai pas plus loin , et je 
ne resterai pas plus loug'temps que vous os 
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ion papa, si vo, 
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^zpasqiifl- 
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n particulière 
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Tu ne c 


rois donc pas q 


lie Uiei 


1 t'aime au- 


tant que n 










T H É O P H 


I T. F,. 




Il m'aiii 


ne encore liien 


davantage. Je ait 


souriendn 


li toujours de i 


:e que v 


ous la^M'i 


<!it fort souvent , <:\\\e toi 


.AV.W 


™ (^1.0 VOIK 


j/ie faites j 


vient de lai 


, cl t-Vi' 


"i ^tcttî^w' 



)m de moi , si j 'a vois le malheur de vous 
îrdre. 

M. DE BEULlàRES. 

Oui , mon fils , tes yeux , ta bouche , tous 
!S membres , c^est lui qui te les a donnés. 

doit t^aimer bien tendrement pour t'avqîr 

nsi comblé de ses dons. Pourquoi donc 

oses-tu lui adresser de toi-même des prié- 
es? 

THÉOPHILE. 

C'est que Dieu est le seigneur le plus 
rand , le plus puissant.... 

M. DE BEULIÈRES. 

Sans doute. Mais si le roi étoit ton père y 
5t-ce que tu n'oserois pas t'entretenir avec 
li ) comme tu t'entretiens avec moi ? 

THÉOPHI LE. 

Oh ! je crois que je l'oserois. 

M. DE BEULliRES. 

Eh bien ! Dieu n'est-il pas ton père aussi ? 
erécîtes-tu pas tous les jours la prière qu'il 
>U8 a enseignée lui-même , et dans laquelle 
veut que nous l'appelUons notre père? 

THÉOPHILE. 

Oh ! désormais je lui, parlerai ovee cot\.-^ 
Jce^ comme y ai coutume de -vousig^Act 



• * 



if 

1 



i 



• ** *• «^ jr jti 

Je lui dirois : Mon E 

grand'maman ne menu 

tant ! C'est elle qui mV i 

m'explique toutes mes h 

me punit quand je suis 

chant 5 mais aussi elle m 

que j'ai été attentif à me 

me suis bien comporté 

Ah ,* ne la laissez pas me 

M. DE B E U L 

Je suis sûr , mon fils 
auroit été fort agréable à 

T H i O P H I 

Si je Pavois prié comme 
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M. DE BEULIÈRES. 

Quels sont ceux que Dieu exauce y dis-tu? 

THEOPHILE. 

Ceux qui le craignent. 

M. DE BEULliRES. 

Tu le crains donc , toi ? 

THEOPHILE. 

Oh ! oui ! je tremble quand il fait du ton- 
lerre ; et quand j'entends siffler Pouragan y 
je ne sais où me cacher. 

M. DE BEULIÈRES. 

Germain 9 ce domestique que j'ai ren- 
voyé y étoit précisément comme toi. Est-ce 
qu'il craignoit Dieu 9 ce garçon-là ? 

THioFHILE. 

Je n'en crois rien. 

M. DE BEULIÈRES. 

Pourquoi donc ? 

THEOPHILE. 

C'est qu'il juroit à faire peur , et qu'il n'o- 
béissoit ni à maman , ni à yous. 

M. DE BEULliRES. 

Et pour vivre dans la crainte de Dieu , 
ae faut-iJ qu'avoir peur de YoviTaiÇjMv ^\. ^'^ 
ojmerre ? 






Tl r ^ H É O P H 

li faut lui obëir. 
•Et toi , lui obéis-tu ? 

-, , THÉO PH : 

•ail. vraiment.' pas touj 

M. DE B E U I. 

^1 tu voulois donc cornu 
'ement à vivre dans la crai 
te faudroit-il ? 

. , THioPHi 

Savoir lui obéir. 

M. DEBEUtr 
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'avoir pas bien répété la leçon qu'il t'a- 
expliquée. 

3st que mon cousin étoit yenu me trou- 

M. BE BEULIÈHES. 

Tant-hier tu t'éeliappas du logis j sans 
ermission. 

THEOPHILE. 

^toit pour aller joindre ^on cousin* 

M. DE BEVLliRES. 

ne manquera pas sûrement de revenir 
ird'hui pour te tenter encore. Comment 
•tu s'il veut t'engager à manquer à tes 

îrs ? 

THEOP.HILE. 

I 

î prierai Dieu de ne pas permettre que 

î désobéisse. 

M. DE BEUI.IÀRES. 

comment le prieras- tu ? 

THEOPHILE. 

[on Dieu , donnez- moi le désir d'être 
^ et iie permettez pas que mon cousin 
isse faire le mal. 

M. DE BEULliaES. 

ais n'y a-t-il que ton cousm çf3û. ^^'A. 
s engagé à mal faire ? 



f 



Ainsi je vois qu'il t( 
quelque chose à ta prié: 

T H E O P E 

Oui , mon papa ! je de 
ne permettez pas que p 
faire le mal. 

M. DE B E u 1 

Il y a six semaines qi 
Tu priois alors le méde 
santé. T'en souviens-tu' 
répondit ? 

T H i o p H 
Oui ! je le ferai volonti. 
Mais il faut avaler tout d 
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THÉOPHILE. 

)li ! non sûrement* 

M. DEBEULliRES. 

Dieu nous a prescrit de même ce qu^il 
; faire pour lui obéir. Te souviens-tu do 
[ue je t^ai dit à ce sujet? 

THÉOPHILE. 

3 ne Pai pas oublié. Il faut toujours s'oc- 
îr de lui , songer au plaisir qu^il y a de 
i le bien , et à ce qu'il en coûte de faire, 
al. 

M. DE BEULliRES. 

on cousin n'auroit qu'à venir actuelle-* 
t pour t' exciter à faire une mauvaise 

»n. 

THÉOPHILE. 

h l mon papa ! je penserois aux repro* 
que je mériterois de votre part pour 
ir écouté. 

M. DE BEULlÂaES. 

)rt bien j mon ami : mais si tu priois 
i de te rendre obéissant ^ et que tu ne 
isses rien faire de ce qu'il faut pour 
; , crois-tu que ta seule prière pût pro- 
î un grand effet ? 

THioPHILE. 

n /je ne le crois pas* 



X A P R I E B 



Ainsi tu vois , mon fils , pourquoi Dieu 
exauce si rarement les prières des homtnes. 
Caff ou elles ne consistent que dans lerétJI 
précipité de quelques formules, qui con- 
viennent aussi peu aux circonstauces , que 
ton livre d'oraison à la maladie de lagranJ- 

craiiite de Dieu; ou enfin, ils ne font rien 
de ce qu'il seroît nécessaire de pratiqua 

pour obtenir ce qu'ils flejnaudtvnt. 

On vint dans ce mouienE annoncer i 
M. de lieulièreu , qu'un étiniiger Touloit 
lui parler. Il interrompit l'entretien , el 
promit à son fils de lo reprendre le joui 



Tiiêophile étoit fort satisfait de veirtoui 
ses doutes si liien éckircis. Plein de rccon 
«dissance el de joie , il se jette à genouii 
et fiiit cette prière: Mon Dieu , coiuaejf 
me ri'-jouis i!e ce que je le suis clier, f\i" 
cher eiiciirc qu'à mon papa! Ah ! si j'ùwi! 
parfaitement bon l si je t'obéisioîs en toute: 
choses! Doniic-iuoi le désir et la force (!' 

Wi 'eiiea 2'- 1" •>■ deyeiùt mïtVa.nl. ttvù'. w^*' 
Dieu, je yeux fa.Vre ce \m\ e'^X e-nmouY 
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, pour que tu m'accordes la grâce de m» 
lettre à tes volontés. 
. peine eut - il fini sa prière y qu'il se 
ra beaucoup plus gai, et plus porté vers 
en y qu'il ne l'étoit auparavant. Il se 
promptement à étudier la leçon qu'il 
it réciter le lendemain ; et comme il 
occupoit avec plaisir , il remarqua qu'il 
Tenoit avec une extrême facilité, 
indant qu'il étoit livré tout entier à l'é- 
, arrive son cousin Deshayes , qui ne 
c[ue pas de lui proposer y selon sa cou- 
îy quelques nouvelles polissonneries. 
3phile trouva d'abord l'idée assez drôle: 
ndant il lui vint aussi-tôt dans l'esprit 
i ne seroit pas bien de laisser là son ou- 
e pour aller jouer. Mon cher cousin^ 
dit-il^ je suis fâché de ne pouvoir te 
re ] mais , dans ce moment y ce que tu 
lemandes est impossible . Tiens y dès que 
•ai fini mon devoir , je suis à toi. 
e vous pressez pas y monsieur y lui re- 
lit Deshayes d'un ton ironique. Vous 
œz rester toute la journée cloué sur vos 

5S. 

h bien ! mon cher cousin ^ ^^ xe^Vet^ 
la journée f ^'il le feut. 3e te çxXa tox^.- 



.'•I *J 



. «AVI. i^wAitru 

• ?'^U ^^^^ résisté à des inst 

i'îï et à son propre pench 

s'amuser tout seul le r 
mit au lit , en rendan 
qu'il l'avoit exaucé d' 
dente. 

Le lendemain , il se 1 
et courut trouver son j 
Mon cher papa j lui dit- 
que Diei^ exauce les pri 
craignent^ Il m'a donné 
bien y et la fbrce d'évitei 
du plaisir à /apprendre 
hayes est venu me tou: 
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^lus en plus. Tu verras un jour que ceux 
|ai le craignent sincèrement ^ ne Pont ja- 
luds prié en vain. 

THEOPHILE. 

Ainsi donc ^ si je Pavois prié de cette ma- 
dère pour ma grand'maman ^ je n^aurois 
tas eu le malheur de la voir mourir. 

M. 2>S BEULIÂRES. 

Je répondrai à ta question y après que tu 
liras satisfait à celle que j'ai à te faire. 

THioPHILE. 

Avec plaisir y mon papa 9 si j'en suis ca- 
*able. 

M. DE BEULliRES. 

Lorsque tu m'as demandé l'éclaircisse- 
lent de quelques difficultés , ou l'explica- 
îon d'une règle de la grammaire y t'ai - je 
sfusé quelquefois ? 

THiOPHILE. 

Non j mon papa j jamais. 

M. DE BEVLliRES. 

Et pourquoi ne t'ai- je jamais refusé ? 

THÉOPHILE. 

Cest que , par amitié pour moi 9 vous de- 
irez que je m'instruise davantage. 

M. X)EBEULlèTL"E.S. 

Maïs , lorsque tu m'as demandé cetVaMR^ 



^1 

; r 



Et pourquoi non ? 

T H É o P 

Vous me répondiez 
bien ce qui pouvoit me 
d'abord affligé 5 mais j< 
vous aviez eu raison, i 
me refusez quelque chc 
tôt qu'eUe n'est pas bo] 

^» DE B E U 

Et n'aurois-tu pas la 
vers Dieu? 

TH i G p H 
Oh ! pardonnez-moi , 
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THEOPHILE. 

Seigneur, mon Dieu, si vous croyez que 
! soit mon avantage , ne laissez pas mou* 
r ma grand'maman. 

M. DE B£ULi:àR£S. 

Mais tu ne dois pas prier uniquement 
ourtoi. Tu dois aussi prier pour tagrand^- 
naman. 

THIÊOPHILE» 

Cela est vrai. 

M. DE BEULIÈRES. 

£t si elle trainoit une vie accablée d^in£r« 
iités , si la mort deyoit terminer ses souf- 
ances , pourrois-tu demander à Dieu que ^ 
)ur Pamour de toi, il rendit ta grand'- 
■aman malheureuse ? 

THEOPHILE. 

Non , certes. 

M. DE BEULlêRES. 

Ainsi , tu vois qu'il faut encore ajouter 
lelque chose à ta prière ? 

THEOPHILE. 

Oui , je dois dire : Mon Dieu , si c'est 
3n avantage , et celui de ma grand'ma- 
m, hàssez'lA vivre encore ^ \e \o\xs «vi 



Il 



plus longue vie n'étoit ut 
moi. 

M. DE BEULI 

Pourrois-tu te plaindre 
ce qu'il n'auroik pas exauc 

T H i o P H ï 1 

Non, sans doute, puisi 

prié de laisser vivre ma grai 

tant que ce seroit son ava: 

M. DE B E V L : 

Ainsi, tu vois , mon ami, 
toujours les prières de ceu3 
Car , ou ils ne lui deman 
de faire le bien , parce qu 
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consolent , et se disent à eux-mêmes : C'est 
que Dieu a vu que cela ne nous seroit pas 
avantageux. 

Théophile ne tarda pas à profiter de cette 
instruction. Le matin ^ dès qu'il se réTcil- 
lûit , il prioit Dieu de lui inspirer le désir 
ie faire le bien 5 et lorsqu'il se trou voit près 
^e manquer à ses devoirs , il le prioit de 
l'aider à se vaincre ^î-méme. 

Il s'étoit accoutumé de bonne-heure à 
penser à Dieu , et à se mettre en sa présence. 
[1 se peignoit sans cesse les douceurs atta- 
:hée8 à une bonne action , et les chagrins 
^ue traînent à leur suite la paresse , l'or- 
gueil 9 le mensonge et le libertinage. Enfin , 
îldeviat si honnête , si sage, et sivertueux^ 
que tous les père^ le proposoient pour mo- 
dèle à leurs «nfans. 

Au bout de quelques années , son père 
tomba malade. Tous les jours il invoquoit 
le Seigneur pour sa guérison. Le cœur gros 
de soupirs , et les yeux remplis de larmes j 
il lui disoit : Dieu tout-puissant , que ta 
Tolontésoit faite; mais si la vie de mon papa 
nous doit être utile à l'un et à l'autre ^ dai- 
^226 prolonger ses jours , laèiae awsL ô^Çi^^icv^ 
es miens. 



. v^cuAo uuute 

penser de ses vertus ^ e 
ses tendres secours, qu 
que c^est lui seul qui 
père. 

Thiéopliile avouoit sou- 
,par le moyen de la prièi 
gné bien des chagrins , 
adoucir ses infortunes. I 
chaque semaine sur le toi 
et Parrosant de ses larme 
le meilleur de tous les ^ 
m^apprendre à prier , qu< 
pense dans son sein pater 
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MadameDE PHEVAL, LEONOtt. 




nuid. T) B 


ï H E V A. L. 1 


E. 


bienîLéonor. 


, oùdoncest Usœarî' 


r. i O N O R. 1 
Dans le jardin , maman. , 

mad. DBPREVAt. 
Quoi! toujours au jardin! Qu'y fajl-elleî 



r aprèî 



Elle est occupée sans dout' 
des papillons. 

La belle occupation à sou ùgc ! C'est uni 
pelile fiUe bien dissipée, Il n'entre j a maii 
«ne idée sérieuse dans sa ttte. Je ne crui: 
piis qii'iiUe devienne plus raisonnable; e 
c'est l'ainée pourtant ! 

Je pense que je ferai bien de ne pas pitn- 
dre exemple sur elle. Mais moi, juaninti..' 
( EU» baise la main de m mère d'un airjkt' 
teur. ) Ltes-vous contente de moi? 



Oui! ma l\\le, Quo\(\\l.^^\■iç\.vl'.\'>^iW, t 
es k plus iiosOe, et 'Va- ^'«^^ ^ii'^'iOM&' 
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spère que tu deviendras de jour en jour 
is digne de ma tendresse. 

L i O N O R. 

Oh oui ! maman ! je vous le promets. 

mad. DE PRETA L. 

Que faisois-tu ici renfermée toute seule 
as ta chambre ? 

L É o N o R. 
Je répétois ma leçon de clavecin. Mon 
litre ne doit pas venir d^aujourd'hui ; mais 
l'ai point voulu laisser passer Theure mar- 
ée pour cet exercice. 

mad. DE PREVAL. 

Tu m'enchantes , ma chère fille! Écoute, 
suis obligée de sortir pour une heure. 
)rsque ta sœur reviendra ^ ne manque pas 
lui dirç combien je suis mécontente de sa 
jèreté. 

X £ o N o R. 

Laissez-moi faire 9 je lui parlerai comme 
convient. 

mad. DE PREVAL. 

Fais-lui ^ en mon nom , une sévère réprî- 
ande. Elle mérite cette humiliation. Si 
le ne la reçoit pas bien de ta 'çaiX. ^ ^^X V 
oj qu'elle aura à faire. 



Oui ! maman. 

Je ne te charge qu'à regret d'ui 
sion si fâclieuse. Je sens conibiei 
doit GoufTrlr. 

Oh ! quand c'esl par amitié ! 

mad. DE pnE.vjiil 

Tu la gâtes. Ne la ni<:nage ml 

prie. £Ile abuse de meii lioiitesF 



^ ! maman, reviendrez -TOHj 
lavez que je suis toujoun < 

mad. DE F n £ V a' L. 
: ma clière enfant, k pluti 
>ssible. Ma plus grande joi 
quimpr..nsolcsdc 
soîur me fait éprouver. A. 
ssrljcortor, etluijiiiUc.Lét 
affligé, i^u'fUe dcpouille p 



-. C 



■.'vioisTtc. ) 
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SCÈNE III. 

) N o R , aussi-tôt qu'elle voit madame 
? Preval au bas de V escalier^ elle court 
poster devant un miroir^ caresse sa 
>ëffure , et se donne des grâces > 

pensois bien aussi que je valois mieux 
ma sœur I Je ne lui épargnerai pas les 
)ches que maman m'a chargée de lui 
. £lle sentira que je mérite la 8upério-> 
quoiqu'elle soitPalnée. Je gage qu'elle 
[liscourir avec le jardinier sur ses choux 
r ses laitues , ou qu'elle joue avec les 
is de Babet, et leur donne tout son 
it, au lieu de l'employer à acheter 
lis rubans. Cela ne pense à rien dç so« 

SCÈNE LV, 

LEONOR, JULIE. 

I E y entre en sautant* Elie tient à Îa 
main une petite boîte de carton, 

M A scBVLT \ ma. sœur ! vols les àextx. yy^ 
pillons que je viens d'afttxapet \ 



C'est quelque chose de bien, n 
;n effet ! 



Quand je te dis qu'ils sont charma» 
c'est comme un réieau d'or sur leurs aile» 

i«o,o.. ; 

Une demoiselle de ton âge et de ta nw 
sauce ne devroit-elle pas rougir de s'oOB 
perde semblables enfantillages? 

Enfantillages tant qu'il te plaira ; (J' 
m'imporle, pourvu qu'il? m'aniuseiil. 

Tu ne crois donc pas avoirrlcn de raie 
à faire ? Tu n'as donc ni esprit , lù tiilen 
cultiver? Que ne t'exerces-tu, comme m^ 



C'est qu'il m'ennuie. J'ai plus de plal 
1 t'en entendre touclifr. 



Dis plutôt à courir dans le jardin. 

j u L 1 r,. 
Soit encore , si tu veux. Il faut que ji 
l'avoue^ lorsmic noUe ^\.ft\lx maître, a 
SCS sourcils épiûs et sa. mlitit eTOYe^ee ^' 
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3<i à c6té de moi 9 et me crie sans cesse 
ns Poreille d'une voix enrouée : ce Eh bien ! 
ademoiselle j que hii tes- vous? Allez donc 
i mesure ! du goût, de la légèreté I Cela ne 
ut rien , recommençons.» Au lieu de pen- 
r à ce qu'il me dit, je ne songe qu'à ùniTj 
•ur courir au jardin. 

L ]è o K o n. 
)uel charme ce jardin a-t-il donc pour vous? 

JULIE. 

C'est que personne ne m'y contrarie. Je 
eille tous les fruits qui sont à ma portée, 
fais des bouquets des plus jolies £eurs, ou 
les mets dans mes cheveux : puis je vais 
ercher les filles de Babet , pour se rouler 
3C moi sur le gazon. Il n'y a pas de mal 
:out cela. 

L £ o K o R. 

Je vous le ferai défendre par maman, 
jssi - bien il faut que je vous dise qu'elle 
: fort en colère contre vous ^ et qu'elle 
a chargée de vous faire y en son no^ , les 
us vifs reproches. 

j tr L I E. 
Je serois bien fiàchée de faire de la çeiue 
maman} et je. Youdrois çout \w\ ^tàx^ > 
>ir dés'à'présent autant de ^o^t «jolô vifc- 



^I^^^^H 
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i S OE U R S 


^ 


pûu.leck»ecm. 


Mais si je ne 


1'aira.ei,. 


CDre , Il Tiendra ; 


, et je t'aurai 


bienlfit rai- 


trapée. 






LioiroR 


, d'un, air d'i 


'ronie. 


Oui rrument ! 


je le crois. 


( 
4 


] 


u L 1 E., 


J 


Tu verras, ma sœur. Mais à 


propos, M 


une iiouveUe biei 


X agréable à t' 




^ 


ioNO». ' 


■^ 



Quelle est donc cette nouvelle ? 



Elle le fera plaisir , j'en suis siVc. Mai» 
d'abord clwrche un peu à la dc;viHtr. 



vos énigmes. 

Il n'y a pas de quoi se rompi 
C'est quelqu'un que nous attenc 
jourd'hui. 

Est-ce quelque demoiselle de m 

Oh î c'est bien mVeuï.\ C-^nv 



US 
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L £ O N O R. 

Si tu ne veux pas me le, dire ^ je ne m'em- 
arrasse guère de le savoir. 

JULIE. 

Eh bien ! je te dirai que la bonne Marg- 
uerite est aj rivée. 

L é o N o & 9 d'un air dédaigneux. 

Voilà donc cette grande nouvelle qui de- 
dit me faire tant de plaisir ! La bonne 
larguerite est arrivée! 

JULIE. 

Oui^ elle est ici. On vient de me le dire 
a passant. Je la croyois avec toi. 

L é o N o R. 

£t tu aurois voulu que je me fusse donne 
i peine de le deviner ? Ha , ha 9 ha ^ La ! 
Elle rit d^une mamère ironique. } 

JULIE. 

U me semble quUl n^y a pas de sujet de 
ousser de ces grands éclats de rire mo- 
ueurs. 

L É o K o R. 

Il faut bien que je sois joyeuse ^ puisque 
1 veux tant que je le sois. 

j u L I E. 

Ce n^étolt pas de cette mam^x^. ^^"^^ > 
v-mol scricusexnent , ma sceut \ e%Vc.^ ^'^ 



C'est pourtant ta no 
ia mienae. C'est elle 
àana notre berceau. 
ûTons été dans sa mai», 
tout Je bien dont elle é 
i i o N o R , a* 
Oui , cela peut être. 



Mwiette et Jeanneton. 
Hle auroit pu leur éj 
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L £ O N O R. 

G)mme si elle n'en avoit pas été bien 
ayée ! 

JULIE. 

Tu crois donc que l'on peut payer avec 
e l'argent les soins de la tendresse ? 
L É o N o R , (Tun air de dépit. 

Point de reproches ^ mademoiselle. Sa- 
ez-vous bien qu'entre nous ^ c'est moi seule 
[ui ai le droit d'en faire ? 

JULIE. 

Toi ? £t qui t'a donné ce droit , s'il- te 
laît? 

L i O N O H. 

C'est maman ^ vous pouvez le lui deman- 
ter. £lle sait que je suis plui' sensée que 
ous y et elle m'a fait votre gouvernante. 

JULIE. 

La belle Duègne que voilà ! Tu veux 
Lonc rire , petite fille ? 

L i o N p R. 

Vous verrez bientôt si je ris. En atten- 
iant 9 vous pouvez aller trouver ces petites 
;ens dont l'arrivée vous rend si folié. 

JULIE. 

J'y cours de ce pas ; mais ce tO^sX. ^^sV 
2use de ta. permission , enleiiâLsAw*^ K^Ae^x- 



I^^^^^l 


3^6 
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Ju me moque de ta gouvernance , cor 
de Jean-de-Vert. [^ Elle sort en sautai 
en chantant. ) ^^ 




SCÈNE V. ^H 




,i„„o.. ^W 


A,. 

et a. 


£i-Tt>us iamaîs rien vu de si l 
si impudent que cette petite cré*b 
laissons revenir maman, elle n 

1. J^. k k-i-^i gronder comme ell 



te , pour nie 
ne ïolli-t-i 
.„ ,le»x p 

,e,? Il fo.it,, 


■■ mani,u( 
lp,>» 
ctitus mi 


îr de 
chùrf 
ij.inri 
i'iiil 


i respect 

■ Margui 
■fs de V. 


Veyon» i n, 
«t. ', Elu ^i 


>us en d( 


irda 


Mscr pro 


It-itr et de di^ 


■rage , ti 
■nité. ) 


■ P"'- 


-.rf »« ûi- 
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SCÈNE VI. 

ONOR , MARGUERITE , MARIETTE , 
JEANNETON. 

RGUERiTE court avecjote vers Léonor: 
s filles la suivent avec une contenance 
mide et embarrassée, } 

M A chère enfant ^ ma chère Léonor ! 
me vous voilà grande et bien formée ! 
m^auroit dit que j'aurois eu tant de- 
e à vous reconnoître ? 

LÉONOR, sans la regarder. 
anjour , Marguerite , bonjour. 
RGUERiTE , en lui tendant les bras* 

Dnté divine , je la mangerois , je crois y 
les yeux. Moi , qui l'ai vue si petite y 
îtite ! pas plus haute que çà. Oh ! comms 
nfans vous ont bien vite attrapé ! Mais 
î puis y tenir plus long-temps. Que jo 
\ embrasse. ( Elle se penche sur elle, ) 
leure de joie de vous sentir contre mon 
r. 

L ]É o N o R y poussant un cri. 

h ! ne j»e servez pas si £ort ^ \^ -hq^nx^ 



r 





^^B^^^l 


aaS 


■LES 


s OE U H 9 




M A K < 


S U -E » I T E. 


Vous 


êtes deveu 


.ue bien délicate ! 11 n'en 


ùtoit pn 
étouff,.!. 


.s ainsi ai 
3 de tendi 


iirefois. Quand je voiu; 
r^sse vous vous Uisiiel' 


volontiers mijoter. ; 
L É H o B. , sans discontinuer son travail- 


Oui, 
d'hui.. 


lorsqu'on 


est petite i mais aujouf- 


l\ A.-a.GVA^Tlx., prenant Jennncton jHah 
mata, et la menant d Léono'r. ' 


Tene; 


.,,oici«, 


a Jeannelon. Elleéloitsi 



lu A rc 



iL-ton, ) Eh bien I Jea 



i joliu (|ue vouï- 
.,quV 
? Vieni 



i pa 



Nnn , non , cVst nue simplicité. Eli blo» 
donc ? ejit-ce (jue tu ne recimnois plus Lé*' 
tior , !a chère sieuï ie V;v\\.'^'V'.i\iattiez au- 
trcfois si bion ensew.VAt \ X o>i4 w»*« 
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avoir qu'uAe tête et un cœur à vous deux ! 
vanoe donc • ma Elle. 

EANN ETON s' opproche enfin pour em" 
brasser Léonor. 

Si mamselle veut me le permettre... 
ioNOR 9 se reculant d'un air de dédain. 
Non pas de si près ^ je vous prie \ vous 
X.^z ma robe. 

JEANNETON , les lormcs 4mo^yeMs:. 

Vous le voyez , ma mère. Ce n'est pas 
;te Léonor qui m'aimoit tant I 

MAB.GUEniT£. 

Non , ma fille , c'est toujours elle $ maïs 
puia qu'elle est sortie de cke2 tious , elle 
us a oubliées. On l'a couverte de beaux 
bits , et ces beaux habits lui ont tourné 
tête. Ne vois - tu pas ? elle a bonté tle ce 
e nous ne sommes pas aussi nables et 
ssi riches qu'elle. Il lui auroit fallu une 
incesse pour la nourrir. 

JEANNE T O N. 

Quel mal lui avons-nous fait pour ne plus 
»us aimer ? 

MARIETTE. 

A l ma sœur Julie nous receVTCÀX. V^ft^tv 
9UX f ymn suis sûre, . 



rite ! ma chèi'e Mar^ 
cent Ibis par jour : 01 
va , sois tranquille , 
penserons à toi. Ta 
quelque chose, rien a 
manquer t ne crains t 
^ devient grand , et < 
un miroir que c'est 
TOUS , ça vous oublie t 
L i o N o K , tftm 
Eh bien ! Marguerit 
t&t votre bavardage % S 
rie et soignée , c'éto 
^maman n'est sùremen 
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éprîs ! Ça me fend le cœur. ( Elle se dé- 
« tiQume pour pleurer. ) 

\ SCÈNE VIL 

i JULIE , LÉONOR , MARGUERITE , MA- 
t RIETTE , JEANNETON. 

; ^ v 1. 1 £ 9 courant les bras ouverts à Mar^ 
^ guérite* 

E «/x H ! tu étois ici \ ma bonne nourrice ? Il 
? y a une heure que je te cherche dans toute 
K la. maison. ( Elle se jette à son cou* } Sois 
f Biille et mille fois la bien-venu& ! 

' MARGUERITE. 

r 

Que le bon Dieu vous reçoive un jour 
^ Comme vous nous recevez , mademoiselle 
\ Jiilîe! 

i JULIE. 

[ Ha ! ha ! te voilà aussi ^ ma chère Ma- 
[ miette ? Comme tu es ronde et poteléç; I Eh 

*>îen ! comment cela va-t-il ? 
* MARIETTE , en s^cssujant les yeux. 

Vous nous faites honneur y mademoi- 
\- •elle. 

J U L I E. 

Comme tu zne parles l On AvcoVt c^<î 
^ous ne nous aommes jamais vues \ î^ ct<>^ 



^^^^^Hl 


, 


LES 


SOE U K S 


cela. 


lu pleures I Qu' 


'as-tu donc ? Conte-o 




M A R 


I E T TE. 1 


O 


ma mère ! je v 


tius l'avois bien dit ! 


E! 


1 bien ! Marguerite, pourquoi cesll| 
; Tu pleures aussi , Jeanneton ï Q 


TOUS 


est-il Aonc an 


rivé de fâcheux ÎE»*^ 


quel 


mou papa nour 


ricier est malade î 1 
, en s'inclinant. 



Je ne comprends rien à 
i tes mademoiselles. Est 
plus, , 



M A n G u r, n I T E.. 

Je vous le disuls bien , ma mère , q 

Julie auroit plus de bonté pour nous. 

Julie, lui prenant la main. 

Oli oui ! ma grosse petite boule. Je t'ai' 

MAniETTE, lui faisant une rreérr.ru 
Je vous remercie , Su . . , .Madelin 
•die , voulols-\<^ àite. 
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JULIE. 

En vérité ^ savez- vous bien que vous me 
mettriez en colère avec vos façons ? 

MARGUERITE. 

On nous a déjà fait sentir que de pauvres 
^ns de la campagne , comme nous , ne sont 
plus dignes de Tamitié des grandes demoi- 
selles de la ville. 

JULIE. . 

Tu rêves donc , Marguerite ? Qui t'a fait 
sentir cela ? £st-ce que je ne suis plus ta 
Julie comme autrefois ? Pourrois-je oublier 
Un moment que je te dois ma santé , peut- 
être même ma vie ? 

JiARGUERITE. 

O Pexcellent petit cœur ! Hélas ! si d'au- 
tres enfans ingrats et orgueilleux qui ne 
daignent plus nous reconnoitre , pouvoient 
prendre exemple sur vous ! Léonor ^ pen- 
idant toute cette scène , est restée muette ^ et 
les yeux attachés sur son ouvrage. Elle a 
laissé de temps en temps éclater son dépit 
jpar des mouvemens de tête , et des hausse- 
mens d* épaules» Enfin , elle se lève hrus" 
^uement à ces derniers mots, et sort en di^ 
^ant : Non , je ne peux plus -y V^mx '^ ^%' 
trop familier l Comme ces genaAka* ovàX'v&'Q 
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SCÈNE viir. 

JULIE, MARGUERITE, JEANNETt 
BIETTE, 



(H^ffl 



A. Il ! bon ! elle s'en est allée. Kous cb 
serons plus libres. Il y a mille ansqueTom 

n'étiez venues , an moins. Elle court d «ne 
commode , et en tire une boîte. 

Tiens , ma nourrice , voiU un bonnet «t 
un moiiclioir Je solo, qui sont li Jtpuis 
long-U^n.psàl'altentlre. 

Comment ! vous songiez donc à moi 
Mais c'est irop,lj 
suie les yeux. ) 



lup Iroji. ( Eitci' 



Al. ] i 



promis toujoi 
- Mariette , vo 



- madcmoVsttW'. . 



■. ïu lu porUTJ 
du moi. 
un soupir. 
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J U I. I B. 

Encore des demoiselles ! Je vais te re- 
prendre ce petit cadeau , et je ne te regarde 
plus y si tu ne m'appelles pas ta sœur Julie. 

MARIETTE. 

Oh ! je n'oserois jamais. 

JULIE. 

Et moi j je le veux. Allons , embrasse* 
moi. Et toi , ma pauvre Jeanneton ^ at- 
tends , il faut que je te cherche aussi quel- 
que chose. Bon î voici une petite croix 
d'argent avec des pierres de couleur. Une 
«lutre fois ^ je te donnerai quelque chose de 
mieux. 

JEANNETON. 

Mais je ne suis pas votre sœur de lait y. 
jnoi? 

JULIE* 

Qu'importe ? je te le donne. 

JEANNE T O N. 

Je le prends , puisque vous me l'ordon- 
nez j et je vous en remercie. 

MARGUERITE. 

Le cœur me baigne de joie ! O ma chère 
enfant , cela me fait oublier \a. xsï3l\jln^û&^ 
réception que nous venons à?e^AX-^^^^- 



I^^^^^^^l 
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I. E S 


S OE u a a 




Et de (}ui donc, 


ma bonne nourri 


J 




MA» 


O « B « I T E. 


< 


Si 


liées ! La pi 
a rebutées , i 


1 comme Totr« sœur» 
us huuie dame ne vo 
avec lanl de fiertiS. S) 


Non 
paiiv, 







Non , non , Marguerite ; ma soaurn'e 

pas si méchante que tu le dis ; et puis , 

nous àntx , et tu 'n'y p.'.dr.is rien. So 
tranfjiiille , JtMuni?toii ; ]<■ \fux. èlie ausîl 
sœur. Oli ! cinnme jir suis iii^it' de vo 
revoir I ( E/le suute Je joie autour de 
chambra. ) 

S C ]'■ N E I X. 






Juli.,. 



JCjH bien ! madcmoiscUc , toujours ùfai 
t/es cabrioles '. î^'a^'C3.-^^lM^ it^at ^^5,^^ 
couru tout auiouri''\wL à»ï\s \c \a.Tji\.a'\ 
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levrîez avoir honte. Je n^ai point connu 
nt de votre ê^e si dissipé. (£lie apper^- 
Marguerite ^ qui s* est un peu éloignée 
spect. ) 

! Lé ! n'est-ce pas Marguerite ? 
GUERITE, s' avançant d'un air res" 

pectueux. 
. , madame , c'est moi. Vous ne trou- 
pas mauvais que je sois venue voir 
les? 

mad. DE FIIEVAL. 

ornent donc ! c'est une véritable fête 
nous. Tu sais bien que je te gronde 
fl-s de ne pas venir assez souvent, 
sans doute tes filles , les sœurs de lait 
iennes. Comme elles sont grandes et 
tes ! Cela doit te faire bien du plaisir ! 

MARGUERITE. 

! oui , madame ^ et puis ce sont de 

$ enfans , sans les flatter. 

lad. DE puBv AL j lescaressant:> 

ez-vous déjà vu vos sœurs? Comme 

>r sera contente l autant que moi , j'en 

ûre. 

ARGUERiTEy avec un soupir. 

is avez eu toujours ta^t de VioïkX.^ \a>ûx 

nadame , tant de bonté. • . . 



^^^^^m 


a3S LE 


S S OK L' H S. 


mad. 


DE PREVAt. 


Qu'as-tu dont 


z, Marguerite? Tu a< 


parois pas joyeu 


isR? Est-ce que l'on t'a» 


inautjué cheï m. 


oi? i Elle regarde Jd 


C'est celte petitt 


: fille qui t'aura joué <ï 


que tour. 






Julie. 


Moi , maman 


! Ma bonne luiurriee] 


vous dire si je n 


e lui ai pas fait toutetl 


los d'amitiés. 


' 



; te crois pas 8'un n 

sslque, siinsypens^r, tuluU 

Iquc r.liose de désobligeant. Je 






! ne la grondez pas , madame, jo i 

; tant s'en faut I ( Elle soupire ). 

allons, Marguerite, je veux abs( 
t savoir ce que tu as sur le cœur. 1 
u'on ne t'auroit p.os reçue comme j 
re? Oui, je m'en doute; c' est Julie 



n'apprendrez -vous \ 
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^tre attentive et polie? Oh ! Léonor? je suis 
Isien sûre qu'elle aura été transportée de 
joie de votre arrivée y qu'elle aura comblé 
«de caresses sa Jeanneton. Voyez-vous ? la 
"Voici qui revient. Elle ne peut pas vous 
quitter. 

SCÈNE X et DERNIÈRE. 

ïlfad. DE PREVAL , JULIE , LÉONOR , MAR- 
GUERITE , Mariette, jeanneton. 



!(■ 



mad. D£ PREVAL. 



'est-ce pas y ma clière fille y que tu es 
enchantée de revoir ta nourrice et ta sœur ? 
réoNOR, d^un air de joie affecté,^ 
Oui 9 sans doute ^ maman. 

mad. DE PREVAL. 

Ah ! je le pensois bien ! Ma Léonor porte 
XïsL cœur délicat et sensible. ( En se tour^ 
>tant vers Marguerite, ) Mais qu'as - tu 
^onc là dans ton tablier ? Est-ce que ma fiUet 
t:'a fait quelque cadeau ? Je lui sais gré de 
^on attention et de sa reconnoissance. 

MARGUERITE. 

Ne soyez pas fôchée , madame ^ mais ce 
^'est pas mademoiselle Léonor , c'est Julie 
^ui m*a donné tout ceci , et qu\ ^ t«lX. «cvx^^ 
mi0sprésen9 à me9 filles. Voye»% 
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mad . ns pakval, avec tu/prù*. 
Julie ï Elïe ne m'en a rien dit. 

J u t I E. 
Je ne croyoîs pas que cela, en valût 



El Léoaw ? 



Oh, madame! Nous ne sonunes pu. 

gnes d'approcher d'elle , et de lui pin 
Elle est trop grande demoiselle pour no 
Elle n'est pas faite pour s'abaisser puqi 



le pauvres g^'us roi 
jnad. UE PiiEYA 
Comment donc ! 

N'en crojTz rien 
mad. DE 

N'ej 



s le somi 



' J'^ 



ispi 



i-,c pas ce que ,e vo.s « 
que j'entends? Otei-vous de devants 
y<-ax. Dupe que j'élois de ma folle li 
dre.sse.' P.iuvre Julie! Que n'ai-je coi 
jiluiiit ton bon cœur ! Mais va, je te 
dommagcrai de mon injustice. 

M™ , maman , VMis m'ave:» toujours ti 
fis avec pluï du bouté qus j« no iiiér. 
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Maïs donnez-m'en un nouTcau témoignage, 
en faisant grâce à Léonor. 

( Elle court vers sa sœur , et prend sC^ 
nain qu^effe cherche à lui dérober. ) 

MARGUERITE. 

l'excellente enfant ! Que je Suis fiera 
de l'avoir nourrie ! 

JULIE. 

Allons , ma chère maman y faites grâce , 
je vous en conjure , à ma pauvre sœur. Il 
finit bien pardonner qttelque dio^ à notre 
lige. 

mad. DE PILEVAL. 

Je puis pardonner a votre âge Pétourde- 
rie et là légèreté , mais non l'orgueil et l'in- 
gratitude. Sortez de ma présence , made- 
moiselle ; vous ne méritez plus mon amour. 
Pourquoi craindrois-je de vous traiter du- 
rement , lorsque vous n'avez pas craint de 
traiter avec dureté ceux que vous deviez 
tant chérir ? Que dois-je attendre pour moi- 
même de votre cœur, lorsque je le vois 
fermé à votre seconde mère ? L'enfant qui 
peut cesser d'aimer sa nourrice y ne pourra 
jamais aimer ses parens. 



av 



PERSONNAGES. , 

MuJame DORSidNY. i 

MIMY , fille de madame Dorsigny , âg» 

de. sept à huit ans. 
CÉCILE , BAEET , -mwm de Mimy. \ 
Une GOUVEimANTE. À 

La scène est cIi^b madame IJotstgnf. ^ 



Le Théâtre représente la chambre à cou- 
cher de mademoiselle Alimy. Il y a sur k 
dtvaaù une petite toilette ttir laquelle est vt 
carton. Inaction se passe le premier jour de 
l'un, sur lus neuf heures du matin. 



LES ETRENNES, 

PROVERBE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M Y , seule^ se regardant avec complais 
ance dans le miroir^ et ajustant sa coëf" 
ure. 

3IL A qui va à merveilles... Je suis bien 
tente de maman ^ et des étrennes qu!^lle 
données.... Que la petite Monrose va 
éver quand elle verra mon bonnet à 
telle ! . . . . Hier elle faisoit tant la petite 
rieuse ! à peine osoit-on l'approcher : re- 
z-YOus ^ mademoiselle , vous allez gâter 
1 bonnet 5 s'il étoit de blonde ou de gaze 
ime les vôtres , je ne m'en embarrasse- 
pas... {Elle lève les épaules*) La petite 
ueule ! jamais je n'ai vu tant faire la 
chérie , et cela est laid , laid comme le 
fié mortel , et d'une bêtise !.... Une épin- 
ici ne feroit pas mal. {Elle place une 
igle sur sa /^/e.) Bien.... Il viendra au- 
rd'hui beaucoup de monde à la maison , 
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(le benux messieur»... je me tiendrai à 

d'elle..,, ils me regarderont (Elle 

différentes mines devant le miroir.) l\t 
trouveront jolie.... quand ils me feront 
rcniplimens, je ferai comme ce[a.(£lU 
rie du différentes manières.) Fi dune ! 
re>isemble àccttc -vieille niadaqie Dorini' 

cjuand elle veut faire la jolie coi 

ceci..,. Bon.... ah l quel plaisir i 

SCÈNE II. 

MIMY, LA GOUVKIÎNANTr. 



perez ; j 

Ail In 



ntrc brusquement- 

! madejiinisolli; ; v 
issi com|ile.t que v 
li bon orilre. 
.1 T , effrayée. 



z fiiil bien peur. ( Elle phare. ) 



.ntfortioUs-,\\s, 
liis qne je svùs ïi 
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M I M Y , pleurant, 
>ui f allez 5 vous m'avez fait une peur ^ 
je n'en puis plusj et vous savez que 
Lan n'aime pas que l'on me fasse peur ; 
sait bien que cela me rend malade. 

LA GOUVEiRNANTE. 

ous voudriez me f^iire prendre le change ; 
î vous vous trompez 5 c'est le fond de 
letterie et d'orgueil que je viens de dé- 
rir en vous , qui me fait peur à moi : 
est plus vraie que la vôtre , cette peur- 
et malheureusement mieux fondée. J# 
bien fâchée de troubler votre joie ^ ma- 
oiselle ^ mais je vous avertis qu'il faut 
ncer pour a^ujourd'hi^i à désoler made- 
îelltî Mon rose , et à plaire aux beaux 
deurs} vous aut'^z la bonté d'ôter ce 
let-Id , et de mettre aujourd'hui votre 
:"ure la plus commune. 
M f M Y. 
(Idi bonne ^ je vous en prie , laîssez>moî 
b.)tinet ; jb ife dirai pas à maman que 
; ni'ave? fait peur. 

LA OOUVEJlJfANTE. ^ 

e m'y attendois bien. Noiv ^ nv^^etskov- 
f je n^ài point de composition k ^^vc^ 
VOUS} et si j'avois à Eaire ç^Ttxcçi ^-HoNwtfc 



ies i( 



ii.tendeï 



prenez votre parti de I; 
àl'instaiitjnijecompt, 
9inoo. , gare le bonnet 

Ma bonne , je vous 
moi, cela ne m'arrivei 

1- A G o U V E 

Je le compte bien : i 
vous me priez , car vou 
fourd'huice bonnet-] 
modeste, et sur-tout p 
Si je n'ai point de suje. 
vous pendant tout le r 
c est dimanche lea rois, 
pas davantage ; fe vous 
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SCÈNE III. 

M I M Y 9 seule. 

Voila qui est fâcheux , cette misérable 
orte ! si j 'a vois eu soin de la tenir fer- 
lée!... Mais dépêchons -nous 5 si Cécile et 
labet aUoieut monter y elles me verroient 
ter mon bonnet poi^r en mettre un plus 
ommun ^ et puis elles se douteroient de 
3ute l'histoire : oh ! que je serois désespé- 
ée... Pourvu que maman ne s'avise pas de 
arler devant elles de mon bonnet neuf..... 
Elle tire du carton un bonnet, ) Il faut 
onc mettre cela aujourd'hui. (JS'/Ze regarde 
; bonnet en levant les épaules.) Allons 
onc. {Elle se met en devoir d?6ter celui 
ui est sur sa tête.) Mais aussi, dimanche... 
On entend du bruit. ) Ah ciel ! voici du 
londe {Elle âte promptement son 

onnet. ) 

SCÈNE IV. 

MIMY, CÉCILE, BABET. 

B A B E T. 

il H bien ! Mimy , es-tu morte ? il y a 
ue heure que iiou« t'atteiidous« 
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c t c t L E , cTun air précieux. 
Pour cela , niaJenioiselli: , vous n'i 
pas trop hoimélB ; il faut tous Tenir cl 
cher jus(|ues dans votre chambre. 
H I M Y , embarrassée , laisse tomber 
bonnet par derrière elk. 
C'est que je me coëfTois , me» Iwnflfi 



Tu te coëffois ? tu es bien, longue à tf 
roëfler ! Tiens, mal-propre que tu «, 
voilà ton boïiiiet il lerrc, ( Elle ramasse A 
bonnet.) ^ttemis Jonc que nous IVxaini- 
nioi.s ; mais voilA du beau ! cnnimniitaw- 
tre,dek.lent«ll.;?Je îl'ci 



1 )-.v 



t dojii 



qvu 



Oui, cela est assez propre et bon p^iu 
ni , Miniy ; c'est plus honiitUe que cesi'i; 
ites saloperies que tu portais : ce soiii ^''■ 



Oh ça ! ma bonne amie Mimy , j'a! 
envie des plus gi-audes de le voir ce b.J 
Il ; allons , que je t'aide à le mettre. 



XES ETRENNES. 249 

M l M Y. 

y c'est que. . • tiens. . . l'ouvrière a 
quelque chose à y faire. 

B A 9 £ T. 
e moques ^ ce bonnet-là est fini ^ et 
li. 

M I ai T. 

i Dieu ! que tu es terrible ! c'est. . . 
n qui n'est pas bien choisi. 

CÉCILE. 

t vrai qu'il est des plus communs. 

B A B £ T. 

iiban-là ? je le troi^ve des mieux as- 
allons , pas tant de façons j tu fais 
e mutine ^ je crois. ( JElle veut lui 
le bonnet. ) 

M I M Y , se défendant, 

, quand je te dis que je ne veux pas 
:re 9 et que je ne le mettrai pas. 

]^ A B £ T. 

! oh ! tu le prends sur un drôle de 
Bh bien I fais comme tu jugeras à 

CECILE. 

'^érité j mademoiselle , c'est bien mal 
oitre l'amitié qu'on a pour vous. 



Comment dis-tu ? 
Voici une bonne h: 



Comment ! 
pour te laiss* 



Gela vous est bien , 
c est une personne b 
dente, et quj j^g ^g, 
que ma bonne j du mo 
elle à chaque instant , 
lui obéisse comme à ei 
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M I M Y. 

Ah ! ma bonne n'est pas une gouyer- 
ate comme les autres. 

B A B £ T. 

Comme les autres , ou non ^ cVst une do- 
stique enfin. 

C i C I L E. 

Oui 9 tu as raison ^ une domestique ; et 
mère t'ordonne d'obéir à une domes- 
ue ? Ali ciel ! pour moi ^ Ton m'assom* 
roit plutôt. 

M I M. Y. 

\lais , est-ce que vous n'avez pas une 
ivernante aussi y vous ? 

B A B £ T. 

^ui , nous en avons une ; mais je vou-^ 
)is bien , pour voir , qu'elle s'avisâé de 
:e la maîtresse ; comme je vous la ferolâ 
licher bien vite I 

M I M Y. 

À.h ! ici , il n'y a que maman qui a le 
>it de chasser les domestiques. 

B A B £ T. 

[mbëcille que tu es , est-ce que tu ne sais 
} comment il faut s'y ptenAte ^wÂ laxx^ 
sser un domestique qui dèç\9lx.'\ 
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Pour cela. , tu es bien neuTA.^ 
Dame , j'iYOue bonnement ([ue je n' 

Tu te soutietis bien , ma sœur , Aé d 
demoiselle Colette , notre première goOl 
nante , coteme elle Touloil fàîre la A 

mademoiselle nous donnoit des tâches; i 
(Icimoiselle vouloît nous fuire ajipreiidrc 
leçons} mademuîseiti; taîsoit'j i-nppnrtL'i 
ut puis c'titoit toujours diiS t|ii('rulli.'s é|) 
laulablcs. Cek n\ pjs duri; iong - te>i> 
\a , j'ai su la désoler si !i propos , la des' 

j'ai lariL fait do^ pluds et des mains ,'.[li' 
a élt oblisL-.; dr tl,;.anipBr. 



HIe otoll 
Lïoitrieke. 



, cctle-ir. ; 

elle... Noi 
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B A B E T. 

Et toutes celles qui sont yenues depuis 
nt changé de ton. Nous les avertissions 
^avance ; nous faisions nos conventions j 
t lorsqu'elles y manqiioient y crac ^ à la 
orte. 

M I M T. 

Que vous êtes heureuse ! je n'aurois ja- 
lais cette hardiesse-là j moi. Je sais pour- 
vut bien lui faire quelques petits chagrins, 
^our peu qu'elle me touche 5 elle ne me 
onneroit qu'un petit coup sur l'épaule , je 
leure 9 je crie de toute ma force. Maman 
ient, ma bonne lui raconte tout, et je suis 
ncore grondée par-dessus le marché. 

B A B £ T. 

Pauvre nigaude ! il faut raconter l'histoire 
ifféremment. 

M I M T. 

Ah ! oui ! mais c'est que c'est une femme 
ui dit toujours vrai , que ma bonne ; ma- 
aan le sait bien. 

B A B £ T. 

Allons donc , tu es un enfant ; il faut 
voir de la fermeté, lui dire tout tv^V o^^A-w- 
'^es pas faite pour lui obéir ^ au coiûXï^^^^S 
3. Zeci. pour Us En fans* ^^ 



■jj4 les etrennes. 

parce que ks domestiques ne doivent pi 



s quoi elle I 



tOQJOiiis par le nez. 



Sans doiitej il faut faire u 
■.es gens-là , ce qu'on est , et 



SCÈNE V. 
CÉCILE , BABET , MIMY , LA GOtTVER- 



M..,.- 



i:oniiile il vous rendre. 



Vous ètci bien incivile, pour une demoi- 
selle de votre condition ! Eh bien ! appre- 
nez , mademoiselle , que vous «tes ici cW 
liioi ; que vous ne deviez pas y monter san^ 
]ua permission. 

pointant ùtro chez nvaiaTi\e"t>o\s\.^ttl. 
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c É c I I. £ 9 sur le même ton. 
Je le pensois , comme toi \ mais nous nous 
brompons y comme tu vois. £h ! eh ! eh ! eh! 
cela est plaisant. {A la gouvernante* ) Je 
vous demande bien des pardons , madame y 
eh ! eh ! eh ! 

LA GOUVERNANTE. 

Mais 9 je va^s de surprise en surprise ^ 
oui 9 mesdemoiselles 9 je suis ici chez moi. 
Vous n'ignorez pas que je suis gouvernante 
de mademoiselle Mimy. Par-tout où je suis 
auprès d'elle , j'ai l'honneujr de représenter 
madame sa mère y et ici plus particulière- 
ment qu'ailleurs. ( Cécile et Babet conti" 
nuant de rire.) En vérité y je ne puism'en- 
pêcher de vous dire que vous êtes bien 
grossières 5 quand vous ne respecteriez en 
moi que mon âge.... 

.-.BABET. . 

Grossière vous même.... Mais^ avec vo- 
tre permission y nous ne sommes pas laites 
à respecter des domestiques. 

c i c I L £. 

Oh ! mon Dieu ! nous n'avons pas reçu 
cette éducation-là y par exemple. 

LA GOI?VERNATJT"E- 

Il paraît que vous en ayez tcço. AXivfc ^^- 



c(jiiiiiiaiicler. 

LA GOUVER NANTI 

; , . Je m'apperrois que vous vous èl 



■it M 



touuos de très - jolies choses. Al 

chères demoiselles , vous n^excite 

'\*\ m(n que la pitié. J'avois sculemez 

î : I (] i rc, que la visite de madame votre 

1 . iijiie , et qu'elle vous attend pour £ 

i : Vous ne pouvez trop vous hâter 

rendre auprès d'elle. 
:f r j c se c I L E 9 d^un air moqm 

j • i Vous voulez donc hien recevoii 

f ''! pccls ? 

y B A B £ T,^^ Mimy^à'-dcmi^v 
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SCÈNE VI. 

.A GOUVERNANTE, MIMY. 

LA GOUVERNANTE. 

I L A deux méchantes pestes 5 si je les 
î soupçonnées d'être aussi dangereuses ^ 
ne seroient certainement point entrées 
Mais , que signifie j s'il vous plait y 
oniiet neuf qu'elles veulent vous voir 
^t? 

M I M Y 9 avec /tumeur* 

ih ça ! c'est mon bonnet d'ët rennes : 
quoi ne voulez-vous pas que je le mette 
ard'hui ? 

LA GOUVERNANTE. 

ourquoi ? la question est singulière , 
3moiselle ; vous le savez bien mieux que 
d'ailleurs , je vous le défends y cola 
sufJQre. 

M t M T y ^ demi-voix* 
1 ! vous me le défendez!... vous me le 
idezl... est-ce que je suis faite pour... 

LA GOUVERNANTE. 

riez plus haut , madem.oîs€^\â \ e^ ^>^^ 
irez à dire mérite d'être QXkXeuà\x* 






ETRES K ES. 
. une servante faire 1> 



.A riouvBRâAHTE, après Pavoir regar- 
dée quelque temps sans lien dire. 
Fort bien , maJeiiioiselle ; vous avM ail- 
II i rail! émeut profité: si on vous laisse faiiBi 
'ous égaleiex bientât voï maîtresses. Je ne 
iais pourtant p^s si, madame votre mèra ù- 
iieroit que vous prissiez de pareilles leçoM| 
e IViitends j je crois ; il Idtit lui demander 

SCÈNE VJIctDEHNir.Br. 



inadejiioiselle^ deji 

;.pj.elic?Hi 

vuiUtoiitei 



■lukz 



isdou 



■ '!"' 



le temps qu'on vi 
isl qu'est-ce que c'estî»i 
désordre, décoëffée, le \isi 
jux humilies... Est-ce qui: vt 
ii'relif avec votre bonne ? vi 
.pie je n'jime p^s cela. 



, 1' V.'i\. (çvii , , 
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mad. DORsiGKY. 
Qui , elle ? De qui parlez-vous , s'il vous 
plaît? . 

M I M Y. 

C'est de ma bonne , qui veut me mettre 
aujourd'hui en pénitence sans sujet, 
mad. D o R s I G N Y. 
C'est votre bonne , qu'il faut l'appeler , 
ou bien mademoiselle \ qu'il vous arrive de 
prendre de semblables tons! Quant à la péni- 
tence 9 vous la méritez sûrement ^ ainsi je 
prétends que vous la subissiez sans mur- 
mure. 

I.A GOUVERNANTE. 

J'ai surpris ce matin mademoiselle se re- 
gardant dans le ntiroir , et tenant des dis- 
cours d'une coquette consommée : j'ai pris 
le parti y pour rompre ce penchant , de lui 
défendre de mettre aujourdliui son bonnet 
d'étrennes. 

mad. DORsiGNT. 

Vous avez fort bien fait j mais cette ex- 
plication étoit inutile : on doit vous obéir 
sans examen. 

LA GOUVERNANTE. 

Point du tout 5 je suis ici s\xx \^ ^^fc^ ^^ 
jf errante ; jy dois JEJeiire \e« ^oiouXfe^ ^^ ^^ 
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Jl- lUDude ; n^eat-ce |>as, ma de moi selle IV 
Ne sunt-ee "pesAk les leçnjts qoe voo 
données les demoiselles Duroso^ ? 

Maïs voilà qui est tornblej cM 
Y'ûte impertinente , vous ave* t^^ 
nik di.cour. » ^ 

LA GOVVEllttANTfi.- 

Nou , madame , il faut lui reoâf 
ti ce ; elle «^t.^pp bien née pour parler 

elle s'est seulement laissée aller un i 

soy , qui sont bien le» duiix jjIiiï < 
relise» petites persoiuies , et les pli 
élevées <iue je 



md. 



Je ( 



is Lie. 



ai'^ d'iipproiLdre o 
<,-\k , j.- ïims d<-fi>ii 
; voir iainiii.s les dci. 



;rai à [iiirlée il'eiiteiiilrt 



Ellos sont venues mi; ohcrclicr; n 
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mad. D o R s I G N T. 

Cela suffit 5 je prétends que vous respec- 

iez votre gouvernante , que vous la regar- 

liez comme une autre moi-même 9 et que 

'ous lui obéissiez sans hésiter. 

M I M T. 

Oui y maman. 

mad. DOASiGNT. 
Prenez garde à ce que vous me promet- 
5z ^ vous savez combien je vous aime ! Eh 
ien ! si vous manquez le moins du monde 
ce que je vien« de vous dire , vous perdrez 
ins ressource mon amitié. Allons , deman- 
ez excuse à votre bonne. 

M I M Y 9 d*un air honteux. 

Ma bonne , je suis bien fâchée.... 

lA GOUVERNANTE. 

Cela sufEt , mademoiselle ^ j^oublie tout, 
^espère que vous tiendrez parole à madame 
3trc mère ; car , je le disois à l'instant ^ 
3US avez un assez bon caractère : il seroit 
ien fâcheux qu'il fût g\té par la miauvaise 
Dmpaguie des demoiselles Durosoy. 

mad. s o R s i G N Y. 
C'est à qupi je vous prie de tenir la main \ 
aurai soin de mou côte qu'elles ne s« 



î\ 



fait présent ? 

mad. D o R s I 
Elle ne le mérite guère 
la maîtresse. 

M I M Y. 

Maman. . . . ma bonne 
embrasse... celanem'arri 
mde. DORsiGNY , après < 

C'est bien y ma fille 5 

coëfFer , dépêcliez-vous. 

avec moi faire quelques 

rien qui forme plus les enfi 

•et, quelque gênant, quel 
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